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LETTRE XXXV. 
St. Ange a Marville, 


Mow cher ami, japprouve infintment 
le parti que tu as pris de te vouer aux 
emplois de judicature de notre pays : rien 
ne peut mienx te diſtraire de ce qui toc 
cuperoit inatilement : an as des vertus, 
tu les empioyeras en favenr des malheu- 


reux; tu poſsedes des lumicres , tu en 
A 1iij 
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feras uſage pour ceux qui ſe trompent ſur 
leurs droits, ou qui les ignorent. Le vrai 
bonheur de homme eſt dans Texercice 
de ſes facultés bienfaiſantes, & quand 
elles regardent des amis, des concitoyens, 
ce bonheur eſt encore plus doux : Vam- 
bition des cœurs bien nes doit etre de 
ſervir & de defendre la patrie ; la notre, 
ou nous vivons f1 libres, fi heureux, 
mérite au moins cette marque de notre 
attachement. Cependant cette vertu des 
hommes libres ſe perd parmi nous; I'in- 
teret devient tous les jours plus perſon— 
nel, il prend la place des ſentimens 
patriotiques; nous nous laiftons aller 4 
jouir d'une manicre paſſive de la douerur 
du gouvernement, de la beauté de notre 
elimat, & de Vabondance qui y regne: 
contens de la mediocrite, nos ames rel— 
tent fans energie, nos efprits tombent 
dans la langueur, & notre ambition eſt 
fans objets dignes d'elle. Pevt-ctre, il eſt 
vrai, fommes - nous plus heureux ſans 
Factivite & fans Vinquietude que donne 
les xichelles: notre bonheur pailible en 
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eſt plus aſſure ; il eſt ſans revolution, ſans 
orgueil , & les deſirs font bornes ; nous 
en ſommes plus diſpoſes aux plaiſirs faci- 
les, & aux jouiſlances ſimples de la vie 
& de la ſociété. Un gouvernement auſſi 
doux , auſii tranquille, auſſi uniforme 
que le n6tre , ſeroit cependant bien propre 
a faire ſentir les avantages du commerce 
de Vinduſtrie, du genie, des richeſſes. 
Ce qui donne de la force, ce qui met 
nn grand prix a ces avantages, eſt ſans 
doute une certaine portion de liberté, 
mais il faut qu'elle ſoit ſi bien arrangee, 
que l'exercice n'en ſoit jamais dangereux, 
ni au repos de l'état, ni a celui des 
citoyens. Une republique, par exemple, 
ſeroit parfaitement heureuſe fi , placee 
dans un climat qui peut fonrnir tous les 
agremens de la vie, & jouir des plus 
beaux aſpects de la nature; elle joignoit 
I: tranquillite , la süreté, la douceur du 
gouvernement, a Topulence, au genie 
actif & induſtricux de ſes citoyens; ft, 
reſſerree dans des bornes <troites, elle 
contenoit un peuple nombreux, laborieux 
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& occups a raſſembler les arts & Vahon. 
dance: le gouvernement, par ſon hahilets 
& par ſa ſageſſe entretiendroit la paix & 
une amitie conſtante avec ſes voiſins puiſ. 
Jans, & ſauroit meriter leur protection 
fans alt rer ſa liberté politique, & la 
liberté individuelle y ſera ſi bien mens. 
gle, qu'elle ſera une jouiſſance pour 
tous, fans qu'il y aft d'opprefion pon 


perſonne. Dans cette poſition il ne sant 


plus que de favoriſer Ia population, Ia. 
bondance & la facilite de pourvoir aus 
beſoins de la vie, & pour cela le dra! 
d'exereer le commerce & toute ecſpeèce 
d'induſtrie ſcra accordéè a Vhabitation & 
a la naiſſance fur ce territoire. Par- tout 
homme eſt jaloux des droits de gouvern:: 
& de parvenir au gouvernement: il && 
naturel que ce droit foit reſerve à cen 
qui ont acquis & maintenn la liberté an 
prix de leur ſang: il doit appartenir : 
leur poſtérité & à ceux auxquels il aur: 
été utile de le conferer, C'eſt Paſſembltc 
de ces citoyens qui doit jouir des droit: 
eſſentiels de la ſouveraineté. Ces droits 
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ſont le pouvoir de changer & de faire les 
loix, d'clire & d'inſtituer les premiers 
& les principaux maviſtrats, d'etablir les 
impots, de decider de la paix & de la 
guerre. Ce ſont ces droits qui conſtituent 
veritablement la liberté politique du 
citoyen; & il n'y en aura point de plus 
tendue, ſi avec cela il exiſte une manière 
tranquille & légale de reclamer contre les 
abus & contre la violation des loix. Ce 
font la les ſeuls droits dont un homme 
libre & raiſonnable doive etre jaloux , 
comme citoyen. L'aſſemblée dans laquelle 
reſidera cette ſouverainete , ſera compoſee 
de tous les peres de famille ayant droit de 
cite, & de leurs enfans en ge de raiſon : 
elle ſera preſidee par les magiſtrats qu'elle 
aura elus. Elle ſera convoquee dans un 
temple, pour joindre la ſolemnité de Iu 
religion a ce qu'une afſemblee de citoyens 
libres doit avoir d'auguſte & de reſpecta- 
ble. Elle eſt trop nombreuſe pour admettre 


les diſcuſſions: elles en ſeront prolcrites , 


& les actes de ſouveraincté fe conſomme- 
ront par un ſigne ſimple d' apprubatiou ov 
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de rejection. Les convocations regulicres 
& néceſſaires de ce conſcil, conſtituant 
la republique , ſeront ctablies & fixces 
par Vedit fondamental de Vetat, & ne 
- dependront point de Ja volonte d'un ma— 
giſtrat. Cette aflemblee ne fcra pas la 
multitude ; elle ne ſera a-peu-pres gue la 
vingticme partie de toute la nation, en 
y comprenant les ſujets, ou a-peu-pres la 
cinquieme partie de la totalite des hom- 
mes faits & majcurs: de ce nombre de 
citoyens ſcra forme un grand conleil , qui 
en fera a-peu-pres la fixicme partie: il 
ſe trouvera naturellement compole de 
elite des citoyens, de ceux qui ſeront 
connus par leurs vertus, par leurs lumic- 
res, par la purete de leurs mœurs, & 
les mœurs ſeront conſervtes par Vambition 
d'etre clus. Les (elections, pour remplir 
les places vacantes, ſeront faites par ce 
meme grand conſcil , auquel ſera joint 
par le {fort un nombre de citoyens ou 
bourgeois qui ne ſeront d'aucun conſeil. 
Des hommes choiſis par environ zoo de 
leurs concitoyens, doivent former une 


* a "i 
__ 5 1 
2 EY , 
2 + A * 1 UB i. R *: N 
„ A * of - i 


TR TRE . Ix 


zſſemblée digne de la confiance de tout le 
peuple: it eſt juſte & utile pour le bien 
public, que ce conſeil nombreux ait quel- 
ques attributs de la ſouverainete, à ſes 
jugemens paternels & libres, ſeront confics 
le droit de grace, la decilion des grands 
procès, Petabliſſement des reglemens de 
police , de commerce & autres, & cnfin, 
ii décidera de ce qui doit etre portc au 
conſeil ſouverain; il aura ſurtout le droit 
de veiller a la conduite de tous les ma- 
giſtrats, tous les ans il examinera leurs 
geſtions, & il pourra deſtituer ceux qui 
meriteroient de l' etre; c'eſt devant lui que 
ſe feront les reclamations contre les abus 
& contre la violation des loix, ce droit 
de reclamation ſera particulierement attri- 
bue a un nombre de ſimples citoyens ou 
bourgeois, qni ne ſeront proprement 
membres d'aucun conſeil, & qui feront 


tous les ans choifis par le ſort: ils affif 


= tcront a la plaidoirie & aux concluſions 


des proces criminels , ils pourront propoſer 
ce qui leur paroitra avantageux a la repu- 
blique; tous les mois ils pourront faire 
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leurs propoſitions & leurs reclamatfons , 
auxquelles le conſcil, ayant le pouvoi: 


exécutif, ſera oblige de repondre, & f 


vingt-eing perſonnes ſoit mecontentes des 
reponſes, le grand conſeil ſera oblige de 
zen occuper & d'en decider; c'eſt dans 
ce grand conſcil , que refidera le droit 
négatif, c'eſt-a-dire, le droit de refuler 
les changemens aux loix & le redreſlc-. 
ment aux griefs, & comme il fe trouve 
naturellement compoſe des peres de famil!- 
& des citoyens les plus intereſſes au bien- 
etre & a la tranquillité de l'état, lent; 
deciſions ſeront toujours patriotiques; il 
eſt le pouvoir interm<diair2 entre le pou— 
voir I-gislitit & le pouvoit executif; cet 
le cœur du ſouverain, qui ne peut jamais 
vouloir le mal, qui veut toujours le bien, 
& qui donne le mouvement a toutes les 
parties. Le pouvoir executif, qui decide 
du bonheur de tous les momens, & que 
l'on peut regarder comme la tete & le: 
bras du corps politique, doit reſider dans 
un conſeil peu nombreux, & qui {era pris 
parmi les membres du confeil précedent; 

\ 
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il ſera peu nombreux a cauſe de fon objet, 
qui ne permet pas de trop longues diſcuſ- 
fGons 3 il ſera a-peu-pres la dixieme partie 


| dn grand conſcil, qui en fera les elecs 


tions & le remplacement des emplois va- 
cans; c'e ce petit conſeil , qui aura 
ractivitè journaliere , économique & dif. 
penſatriee du gouvernement; c'eſt lui 
qui veillera a la surete de la vie & des 
biens, ſes membres ſeront neceeſſairemeny 
es citoyens les plus reſpectables, les plus 
experimentes de l'état: le peuple ne 
pourroit pas choiſir ailleurs ſes premiers 
magiſtrats, ce font ceux qu'il connoit le 
plus, c'eſt de leuts lumières & de leurs 
rertus qu'il jouit tous les jours, & dont 
il peut le micux juger; c'eſt done dans 
te conſeil qu'il choiſira les magiſtrats qui 
doivent preſider tous les tribunaux & 
Falicmblce ſouveraine; elle excrcera ce 
droit toutes les anrees ; les premieres 
charges de I'ctat ne ſeront jamais qu an- 
nucilis, elles ſeront la rccompenſe des 
membres de ce conſeil; leurs peines & 
leur aſſiduité ne ſeront paytes par L'etat 
Tome III. B 
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que par une penſion, qui ne ſuffroit px; 


au plus petit ncceſſaire; ſervir la pate, 


fans intir:t, juger ſans partialite, you. 
verner {ans paſſion, ſeront leurs vert 


naturelles, elles doivent leur m-riter e 


reſpect & la conhance des citoyens & 
des étrangers; la reconnoiſſance leur 
donnera le titre de peres de la patrie, ce 


ſera leur plus grande rccompenſe. Le 


conſeil , charge du pouvoir exccutik, aura 


fous lui un tribunal de juſtice & de police 1 


en premiere inſtance; oblige de le prot.. 
ger, & de ſoutenir Vexccution de fe; 


ſentences, & les ſiennes, il eſt nticeſſatire 


qu'il y ait une force quelconque ; agir & 
executer en ſuppoſent une, & en politique 
il ef: dangereux de ſe repoſer ſur des 
ſuppoſitions, t6t ou tard elles Sancantil- 
ſent, & ce qui avoit été établi ſur des 
fondemens qui n'exiſtoient pas, on qui 
peuvent changer, s ceroule, & peut cu— 
trainer le corps entier ; le juge doit «tre 
a Vabri de toutes craintes , pour ctre lr: 
dans. fes jugemens, tel ade de juice 
par {a rigucur neceſfaire, ou par une 
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cquité qui &happe au premier aſpect, peut 
8 (aire donter de U intention & infpirer des 


craintes ahuſives; le peuple peut etre livre 
| 2 une imputhon dangereuſe pour lni-meme 3 
1 il doit etre maintena dans les bornes de 
es droits, & fix6 dans les limites de ſon 


pouvoir; le gouvernement aura done une 


force pour rchiſter aux abus, & une digue 
'F à oppoſer a Vefferveſcence de la liberté; 
4 mais il ne diſpoſera pas ſi facilement de 
3 cette force, qu'il ne faille un grand 
coneours de circonſtances & de volontés 
pour f'emplover; elle ſera dirigee par un 
conſeil compoſe des autres conſeils, & 
preſide par un des magiſtrats choiſis par 
le pcuple: ce conſeil ſera preſqu' indépen- 


dant, il n'aura aucun des interets des 
autres conſeils, ſon but ſera ſeulement 
de maintcnir Vordre & la diſcipline : aucun 
corps ſeul, & encore moins aucun magiſ- 


trat, ne pourra employer cette force & 


en diſpoſer; ſon uſage & ſon office jour- 

nalier ſeront reglés par Vedit fondamental 

de Etat, & les pouvoirs reſpectifs des 

conſcils en rendront l'abus impoſſible; il 
B ij 
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dlevront etre faites dans les vingt--quatte 


magemens; 6ter la liberté a un homme 


pour dettes; le reſpect pour la liber 
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n'y aura qu' un danger eminent , & viſihle 7 
aux yeux de tous, qui puiſſe la fair: "4 
mettre en ation, & la faire employer 3 
dans un cas particulier; la liberté aurz 
ſon appui, & la paix fon egide. La libert: 4 
civile & individuelle des citoyens & des 
ſujets ſera particulicrement aſſurèe pat / 
les loix ſur les empriſonnemens : aucun 14 
magiſtrat n'aura le droit abſolu d'empri- 
ſonner, tout homme arrete aura le droit 4 
de reclamer d'ctre entendu {ur le moment, 70 
par un des premiers magiſtrats de |: x. 


republique ; les premieres informations 


„ 


heures, Vaccuſe trouvera un avocat, & 
Finnocence accuſee obticndra des de done“ 


eſt une affaire ft capitale, qu'elle demand. 
pluſieurs formalites dans une repub'ique, 
rarement les debiteurs inſolvables ſubiron 
cette peine: dans un pays on le commer! 
de Vargent a Ja plus grande activité, & 
par conſequent Vavidite de l'énergie, |! 
n'y aura rien de fi rare qu'un prifonni?? 


des 


mine 
ande 
ue; 
iront 
nere: 
e, & 
e, il 
11121 
berte 


; 


4 


ſhte 
Fair: W 
over i 
aur # 
zerte » 


par 
ucun © 
npri. 's 
droit 
ent, 
e | ; | 
tions 
uatre 
„ & 
dom. 4 


LIT ri. AAXY. 17 


d'un citoyen va avant la paſſion de I'in- 
tert, & tel eſt Veſprit de ces loix. Il n'y 
aura point de code eriminel, les loix ne 
regleront que les informations & les pro- 
cedures; les juges, dans leurs ſentences, 
pourront ſuivre leurs ſentimens d'équité, 
ils pourront ccovter les circonſtances du 
delit & du coupable, & avoir égard an 
beſoin de exemple. La juſtice eriminelle 
icra faite & pourluivie au nom de la 
partic publique, fans fraix, fans confiſ. 
cations; les effets voles ſeront rendus de 
meme aux proprictaires , les proces ſcront 
courts, leur marche {era uniforme, le 
wot d'epices & leurs produits ne ſeront 
pas connus des juges. Le nombre des 
familles ayant droit de cite, & de par- 
venir an gouverncment, pourroit etre 
trop reſtreint par celles qui $'eteignent , 
la nature & Veſprit du gouvernement 
pourroient etre changes 3 pour y {upplecr, 
tous les ans on admcttra au titre & aux 
droits de bourgcois,,vn nombre de famil- 
les proportionne a/celui qui diminue, 
enlorte que la proportion entre les diffea 
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ront d'abord de ſes domaines, ils ſeront 
complettés pour le neceflaire par des im. 
pots, & ces impots ſeront établis par edit 
fondamental de l'état; ils ne pourron: 


volonte gencrale du peuple; ils ſeront 
particulierement ſupportcs par les riches, 
ils tomberont {ur les objets de luxe; ce 
ne ſeront pas les terres qui ſeront impo- 
ſees, ce ſeront les richeſſes : les denrces 
de premiere ntcellits ſcront exemptes 
d';jmpolitions, Pabondance en ſera main- 


nement , & par des etablifſemens, qui, 
en prevenant la diſette, augmenteront les 
revenus de Pctatz ils ſeront ſi bien com- 
penſes, qu'ils balanceront les dépenſes, 


de treſor , l'état n'eſt pas aſſez riche pour 


rens corps & claſſes de Vetat ſera tonjours BY 
la meme. Les revenus de l'état procede. 


etre ni changes ni aungmentcs que par R 


tenue par les ſoins continuels du gouvet. 


& il faudra une économie conſtante pour : 
en maintenir I'&quilibre : il n'y aura point“ 


reſſe 2 $'attacher par ſa douceur, par 13 
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en former un, il ſera dans le cœur des, 
citoyens , que le gouvernement ſera inte-“ 
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attention à entretenir & a etablir ce qui 
peut tre commode & agreable au public: 
il ne peut y avoir ni concuſſion, ni mal- 
verſation, ni monopoles publics : Ieco- 
nomie etant la baſe de la süreté du gou- 
vernement, tous les membres ſont inté- 
reſits a avoir les yeux ouverts ſur la 
geſtion des finances, & tous les ans il 
en eſt rendu un compte public au pen- 
ple: la levee des impots ſe fait ſans ri- 
gueur, & la jouiſſance de la paix les 
fait payer avec plaiſir. Les reſſources de 
I'tat portant particulicrement ſur les ri- 
ches, par les imp6ts qu'ils payent, par le 
commerce qu'ils entretiennent, par leurs 
diſpoſitions genereules a fournir des ſe— 
cours, il eſt de Vinterct du gouvernement 
de les attacher a la patrie, par la jouiſ- 
ſance tranquille & aflurce des proprietes , 
par la conſideration accordee à la geng- 
roſite, par Vaimilhon des plaifirs publics, 
par une entière liberté dans la vie civile; 
les richeſſes d'un pays commercant ſe 
tranſportent aiſement, & ce ſeroit les 
fire fuir, que de gener trop les plaiſirs , 
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la vanité, & le commerce de la ſocictc, 
La religion d'accord avec Veſprit du gou- 
vernement, portera le meme caractère de 
donceur, elle ſera tolérante, ſimple, elle 
n'exigera point des pratiques ſuperſtitieu- 
ſes, fon culte ſera fimple comme elle; 
on jugera de la religion bien plus par 
les vertus que par le dogme, elle ſe 
montrera ſurtout par une charité con- 

tante & ſoutenne, par des ſecours donnes 
en abondance & avec empreſſement aux 
malheureux dans les temps de diſette, par 
la paix dans les familles, par Veducation 
des enfans, c'eſt la le vrai but de Lin. 
titution de la religion, & ſes Minittre 
n'auront d'influence dans le gouvernemen! 
que par leur exemple, & par le reſpec 
din a leur caractere & à leurs vertus; ils 
ſe vouent à la conſolation des malheu- 
reux, & aux ſecours ſpitituels, leur voc#- 
tion eſt aſſez belle. La chaine <tablie pat 
les loix politiques lie & embraſſe tous 
les ordres de l'état, tous les individus de 
la nation, depuis le dernier habitant juſ— 
qu'au premier magiſtrat, & il n'y a pas 
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un de ſes chainons qui ne porte des droits 
& des jouiſſances aſlurees ; tous les pou- 
voirs ſont balances pour <tablir ſolidement 
la liberté: un peuple gouverné par ces 
loix ſera auſſi heureux & auſſi libre que 
Thumanité le comporte, il doit atteindre 
a la plus grande proſperite, il ne lui 
manquera que art de jouir de fon bon- 
heur. Heureuſe republique ! le ciel ta 
choiſie pour etre un exemple de la felicité 
dont les hommes peuvent jouir ſur cette 
terre (“): je crois que tu le penſeras 
comme moi, mon cher ami; il eſt difh- 
cile de reunir plus de circonſtances favo- 
Tables au bonheur d'une nation, tout 
{emble y concourir; mais le bonheur per- 
{onnel & individuel peut etre par- tout , 
Veſclave a ſes jouiſſances, & la liberté 
eſt la mere de linquietude ; les etres heu- 
rcux ou malheureux font a - pen - pres 


(*) Ce tableau d'un gouvernement républi— 
cain eſt la peinture fidelle de celui de Geneve ; 
il faut ſculement ſe reſſouvenir que ce ſerom 
toujours des hommes qui gouverncront, & guy 
leront gouveines. 
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egalement repandus ſur la terre; homme 
prend Thabitude de ſon fort, & la for- 
tune peut l'atteindre par-tont ; il a (te 
laifſe trop de jeu a fes caprices, dans 
Fetabliſſement fondamental de la fſociete ; 
dans ſon inegalite, elle fait le malheur 
de ceux qui n'ont rien, ſans aſſurer le 
bonheur de ceux qui ont trop; il faut 
à Ihomme du pain, un habit, une com- 
pagne qui {ui convienne, & un peu de 
liberté. Ce neceſſaire auroit du lui etre 
attribue , ſans qu'il fut trempe de la ſueur 
de ſon viſage, elle devoit etre reſervce 
pour Vavidite du ſuperflu; elle ent ſuf 
pour animer au travail: trop d'hommes 
malheureux ſont au milien de nous, ſans 
pain, fans demeure, & avec une compa- 
gne qui ne leur convient pas. En rofle- 
chiſſant fur l'humanité, on remonte aux 
inſtitutions primitives, & on ſe laiſſe 
aller aux idées inutiles; aujourd'hui j'ai 
cru devoir te dire les miennes ſur la 
politique: avec toi je puis m'occuper de 
ces objets: je veux te ramener à ce qui 
doit etre naturellement le tien. Livre-toi 
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entièrement a celui - ei, dès que tu es 
dans cette carrière; il eſt plus qu' aucun 
autre du reſſort de ton imagination, & 
je t'invite a Pexercer la- deſſus ; il eſt 
des momens od je Yecouterai avec plaiſir; 
il en eſt d'autres où tout me paroit ſi 
mal arrange, ol tout eſt fi contrariant , 
ſi diffcultueux, ſi oppoſe aux defirs , que 
V'on diroit que la nature n'eſt pas encore 
bien fortie de ſon cahos; je n'y trouve 
de bien que ton amitie; quoique tu me 
diſes, rien ne pourra me dctacher d'un 
ami comme toi. Adieu. 
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LETTRE EEXEYL 
Laure a Sophie, 


()vo1, ma chere amie, vous ne m- 
repondez pas! & j'etois perſuadee que 1: 
retour du courier m'apporteroit une de ys 
lettres: j'allai au- devant de celle que jj 
tendois, je la demandai avec empreſl: 
ment; quand on me dit qu'il n'y avi 
rien a la poſte je le fis repetcr pluſicu 
fois, j'y renvoyai & je reſtai ſtupefait 
d'etonnement de ne rien recevoir, je rentr: 
dans ma chambre en faiſant les reflexis: 
les plus triſtes; quoi! mon amie m'aba. 
donne! quoi! Sophie, ma chere Sophie n 
me dit rien! lorſque je voudrois entenir P 
ſes conſeils, ſes penſces, ſon jagement u 4 
moi; comment, votre amitie ne voit-el' ſc 
plus le beſoin que j'ai de ſes ſecours? M ® 
bien tout ce que je vous ai dit vous a-t © 
fait changer? ſuis - je condamnée {auf} te 
retour? ue youlez - vous plus d'une am 
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comme moi? Et alors aurai-je encore la 
force de vous ecrire & de vous confiet 
tout? O! ma chere amie, je vous tends 
les bras; il me ſemble que je ſuis rede- 
venue enfant & que je ne ſais plus mar- 
cher: tenez- moi par la main, je vous en 
prie. Je me demande d'où peut venir chez 
moi ce changement, je wen concois pas la 
cauſe ; ſeroit-ce M. de St. Ange? Seroit-ce 
ce qu'il me dit, ce qu'il me temoigne ? 
Favoue que je le crois quelquefois z eſt-il 
poſſible qu'il m'arrive ce que vous m'avez 
annonce, ce que vous m'avez predit, ce 
que je craignois ſi fort? Vous triomphez , 
cruelle! Eh bien oui, jaime M. de St. 
Ange, fi c'eſt aimer que de preferer les 
diſcours, la ſocicte d'un homme à celle 
de tout autre; ſi c'eſt ſouhaiter de lui 
paroitre plus aimable qu'une autre & 
qu'aux autres; {1 c'eſt faire plus de cas de 
lon jugement, de ſon opinion; ſi c'eſt 
avoir du plaifir lorſqu'il paroit ſe plaire 
on je ſnis, dn contentement lorſqu'il 
temoigne certaine preference. Je vous par- 
lois avec franchile lerique tous les etres 
Tome III. C 
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m'ttoient indifferens, ma franchiſe au 
moins ne changera pas: & pourquoi 
tavouerois - je pas toutes mes penſces , 
tous mes ſentimens : ſuis-je la maitreſle 
de ne pas ſentir la nuance des objets qui 
ſe preſentent a moi; & fi ce qui merite 
Veſtime ſe joint à ce qui peut plaire, en 
prendrai - je de Veloignement. Vous m'avez 
dit une fois que M. de St. Ange ne m'ai- 
moit pas; ſans doute je ne puis pas me 
flatter d'inſpirer un ſentiment bien violent, 
bien eſſentiel; vous avez bien fait de 
m'en avertir. L'amour- propre auroit pu 
me tromper, mais je vous aſſure qu'il ne 
me fera jamais rien oublier de ce que je 
ſais, & ma defiance la-deſſus ſera toujours 
extreme. D'ailleurs je ne veux rien, je 
n'exige rien; peut-etre bien que dans ce 
moment de trouble on je ſuis jctce par les 
circonſtances, j'aurois beſoin de me croire 
aimee veritablement, de trouver de Vami- 
tie, de Vinteret, & de melivrer à la con- 
Hance; ſi vous <tiez 14 je n'aurois beſoin 
de perſonne, je ne veux pas chercher ail- 
leurs. J'ctudierai_ fi bien mon ca&ur gue 
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Je ſaurai etre maitreſſe de tous ſes mou- 
vemens : vous ſavez que je fais reflechir , 
& je reflechirai beaucoup. C'eſt ce que 
jai fait a Poecaſion d une lettre que Jai 
recue de M. de St. Ange: elle accompa- 
gnoit le paquet de papiers que mon pere 
m'avoit ordonne de receveir, & par con- 
ſequent je ne pouvois m' en defendre mal- 
gre la reſolution que j avois priſe de ne 
rien recevoir, & encore moins d'ecrire. 
II falloit bien que je ſuſſe la deſtination 
de ce qu'on m' envoyoit, & s'il n'y avoit 
rien à ajouter en le faiſant parvenir. Je 
voudrois joindre ici cette lettre ou vous en 
donner une copie, l'un ou l'autre ſeroit 
dangereux; elle ne contient point de ces 
choſes flatteuſes dont on doit ſe défier; 
au contraire, il dit que je ſuis dangereuſe, 
que je ne ſentirai jamais le prix des ſen- 
timens que j inſpire, que je fais ſouhaiter 
avec ardeur ie bonheur extreme d' obtenir 
le plus leger retour, la plus legère amitié, 
mais que je ſuis incapable d'en avoir; qu'a 
Tage on les femmes ne ſont occupees que 
de Fenvie de plaire, je penſe, je rela- 
C ij 
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chis; que mon eſprit voit trop bien & juge 


avec trop de juſteſſe, que je ſuis inſen- 


| ible aux impreſſions que je fais, & que 


je mepriſe mes ſucces; que je confonds | 


tous les objets dans le tourbillon du monde, 
& que je ne ſais pas diſtinguer ceux qui 
meriteroient de I'etre par leurs ſentimens ; 
que cette facon de penler lui faiſoit crain- 


dre ceux qu'il avoit pour moi, & qu'il 
vouloit s'en defendre : qu'il ſauroit etre 
malheureux & cacher {on malhcur loin de 


moi plut6t que de me deplaire, plutdt que 
de voir que je n'y faiſois aucune atten- 
tion. Il veut ſe condamner à la retraite 
s'il en a la force, il ſe contentera d'ecrirec 
a mon pere, il ne le rendra pas reſpon- 
fable de ce que {a fille lui fait ſouffrir. II 
ne reviendra point, il ne reparoitra pas 
ghez nous de tres-long-temps. Vous avoue- 
rez, ma chere amie, que c'eſt » 13 plutôt 
dire des injures que flatter, & je ne com- 
prends pas fur quoi il a pu prendre ces 
zdees de moi. On ne fe montre done jamais 
tel que Von eſt, ou les autres nous voyent 
toujours mal. Je croyois avoir precilymen; 
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les défauts contraires; je croyois trop diſ- 
tinguer, trop ſentir, trop mettre de prix 
au moral, a ce qui merite l'attachement, 
a ce qui inſpire Pamitie plut6t qu'a ce qui 
brille & a ce qui reluit. L'idee ſeule du 
malheur m'affecte, & tout ce qui ſouffre 
a des droits ſur moi : il eſt difficile d'étre 
inſenſible a Vinjuſtice, & il eſt bien ſingu- 
lier que M. de St. Ange s'amuſe à me 
dire ſes erreurs, & a faire autant d'aceu- 
{ations contre moi. Je n'irai pas cependagt 
me juſtifer, & vil ſe plait a avoir mau- 
vaiſe opinion de moi, à la bonne heute 
qu'il reſte dans ſa retraite , qu'il ne revienne 
pas; mes parens trouveront fa conduite 
tres-extraordinaire : mon pere en aura de 
humeur, elle retombera ſur moi, j'en 
aurai des chagrins : il eſt cruel cet homme , 
c'e{t bien lui qui s' embarraſſe fort peu du 


ſentiment des autres; il m'a ete impoſſible 


de ne pas le lui faire ſentir. Mon pere 
m'ayoit ordonne d'accuſer a M. de St. Ange 


la reception des papiers, & de lui dire 


qu'il ſeroit inceſſamment de retour. Je no 
lui ai ecrit que quatre mots; mais je lu} 
C uw 


ai dit que ſans doute il avoit de bonnes 


raiſons pour ne ſuivre que ſes convenan- 


ces, & pour manquer a ſes promeſſes, 


& que des que ſon goiit & ſes interets le 


fixoient loin de nous, perſonne n'avoit le 
droit de $'y oppoſer; que celui des autres 
devoit lui etre peu de choſe, & que l'on 
voyoit tous les jours que ceux qui par-.“ 


loient le plus de ſentiment étoient ceux 
qui en avoient le moins. Il eſt ridicule 
auſſi avec ſa retraite & ſon idée de ne pas 
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revenir. C'eſt une ſingulière manière que 
de prendre bien mauvaiſe opinion des 


autres, & de Sen aller {ans s'embarraſſet 


de ce qui peut etre vrai ou faux. Il ne P 


reviendra Surement que parce que mon 
pere l'y forcera. Mon pere n'aime pas 
Ecrire, il n'en a pas meme le temps; c'eſt 
preciſement le moment on M. de St. Ange 
peut lui etre le plus néceſſaire. Il y a 
beaucoup de choſes à regler, a decider; 
mon pere fe fachera contre tout le monde. 
Je crois que j'aurois di parler plus poſt- 
tivement a M. de St. Ange de fon retour. 
Je lui aurois peut - etre fait ſentir.... — Oh 
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mon Dieu! ma chere amie, je crois avoir 
rencontre vos yeux, ils ſe ſont fixes fur 
les miens, ils ont perce juſqu'au fond de 
mon ame. Eh bien oui, ma chere amie, 
voyez- y que je ſuis fachee de l abſence de 
M. de St. Ange; elle me laiſſe une peine 
que je ne puis definir. Sa lettre. me donne 
un ſentiment penible dont je ne puis pas 
me rendre raiſon. Vous devez etre bien 
tranquille , car juſques a preſent nous ne 
ſommes heurcux ni l'un ni Vautre. Vous 
n'avez pu voir entre nous ni intelligence 
ni ſympathic , ni rien de ce qui mene à 
un attachement trop fort, & rcellement 
nous ne pouvons pas ttre menes bien loin. 
An rcſte M. de St. Ange eſt toujours un 
homme que mon pere aime, eſtime, dont 
les relations lui {ont agreables 3 quoi- 
qu'elles devienacnt entre nous, mon pere 
ne doit pas en ſouffrir : ce qui fe paſſe eſt 
ſans importance & ne fignifie rien, ce 


n'eſt pas quelques legeres preferences , ce 


n'eſt pas une foible amitie fondee ſur les 
agremens de la ſocictè qui peuvent mener 
a quelque choſe d'eſſentiel, je vois trop 
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bien tout ce que j'eprouve pour n'en eto 
pas toujours la maitreſſe. Je n'ai point 
renonce à mon gcut pour I'independance , 
il me donnera toujours des forces quels 
que ſoient mes ſentimens. Teſpère, ma 
chere amie, que vous étes rafſuree ſur 
Vaveu que je vous ai fait, & vous voyez 
qu'il ſe reduit a bien peu de choſe: tout 
ce que je ſouhaite, c'eſt que mon pere 
n'ait point de reproches a me faire d'avoi! 
contribue a le priver de quelqu'un qui lui 
eſt utile. Il paroit compter ſur M. de St. 
Ange, relativement a pluſieurs objets, & 
je ſerois fachce qu'il manquat a mon pere. 
Ce qui me ſurprend extremement , c'clt 
que ma mere n'ait pas prononce le nom 
de M. de St. Ange depuis ſon abſence; 
elle n'en a pas dit un mot; je lui ai appris 
qu'il m'avoit envoye des papiers; elle m'a 
repondu qu'il falloit les faire parvenir avec 
beaucoup de ſoin; que mon pere Vavoit, 
particulièrement recommande. Tai tache 
plulicurs fois de faire venir la converſa— 
tion {ur lui: je ne comprends tien à cette 
eſpcce de ſilence: ce n'elt pas tout: à-fait 
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lu meme choſe avec Mlle de Mirfor ; elle 


m'a fait avant-hier une viſite bien ſingu- 


liere: elle fut aſlez long - temps avec moi, 
& elle ne ceſla de parler de M. de St. 
Ange; elle me raconta que le jour avant 
ſon depart , il $'etoit promene avec elle 
pendant une heure & vingt minutes, elle 
le ſavoit exacte ment; elle me fit tous les 
details de la converſation ; elle n'en avoit 
pas perdu un mot. Il etoit comique de voir 
comment elle mettoit un prix infini aux 
choſes les plus implement honnetes. Enfin 
elle me dit tout d'un coup : ma chere 
amie, dites- moi je vous price ce que je 
devrois faire ſi M. de St. Ange $'attachoit 
yeritablement a moi. Javoue que la queſ- 
tion me ſurprit. Je lui repondis cepen- 
dant, en interrompant mon ouvrage pour 
raccommoder le feu; il me ſemble que 
vous ne pouvez mieux faire l'un & autre 
que de ſuivre vos inclinations reciproques. 
Ah! je fuis charmee, reprit- elle, que 
vous penſiez comme cela; vous avez un 
peu change : une fois vous condamniez 
les inclinations, vous en diſiez du mal, 
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Je vous aſſure continua: t- elle d'un ton bien 
maniere, que la vie eft bien peu de choſe 
ſans cela. Dites - moi, ma chere amie, 
pourquoi je ſentis la rougeur me monter 
au viſage, c' toit de colere sGrement. Je 
me detournai pour me cacher de Mlle. de 
Mirfor. Depuis ce moment fa vifite me 
parut d'une longueur inſupportable, & 
Jallois pretexter les affaires les plus impor- 
tantes pour la renyoycr, lorſqu'elle Sen 
alla. Il y a toujours quelque choſe de deſa- 
greable dans le commerce de cette perſonne. 
e crois que je veux me brouiller avec 
elle, je ſouhaite qu'elle m'en donne Poccs- 
ſion, mais elle n'en voudra rien faire. 
Depuis le depart de mon pere, je ne 
ſuis 3-peu-pres point ſortie, j'ai refuſe des 
alſemblees, des ſoupers; j'ai engage ma 
mere a ſe menager & a rcſter chez elle: 
elle n'eſt jamais ſeule le ſoir; le grand 
monde & les ſocictes commencent a me 
fat:guer, je n'y ai le plus ſouvent que de 
Tennui. Je vois arriver la fin de I'hiver 
avec plaiſir; je crajns ſeulement que nous 
ne rexournions pas aſſez t6t à la campagne, Pe 


reren nen 


Je penſe bien ſouvent à M. de Noirval, 
à mon ruiſſeau, & auſh a Mde. de St. 
Marcin. Tai été trop diſtraite de tous ces 
objets; il me ſemble que je les reverrai 
ſe avec plus de plaiſir & plus d'interet. En 
je I attendant, nous faiſons toujours des pro- 
e menades en caroſſe; elles conviennent à 
& la fante de ma mere & elles ſont devenues 
r. plus frequentes. Mon pere change & renou- 
velle ſon équipage; il ſera établi à la 
ville, & ma mere aura plus de plaiſir & 
plus de facilite a s'en ſervir. Je ne ſais, 
ma chere amie, ſi je vous ai dit que nous 
avions cu des nonvelles de M. Allwell ; 
les portraits ſont bien arrives à Londres 
ne ils ont été envoyes à notre parent, mais 
es nous ne ſavons rien de plus: & il eſt 
na © tres - poſſible que nous n'en apprenions 
e: jamais rien. Je vous ecris , ma chere 
nd Sophie, dans la confiance que j'aurai 
ne dientot de vos lettres, & qu'elles ſeront 
de dien longues , bien r:pondantes a tout ce 
er Juue je vous dis. Si vous ne me dites plus 
ns ien, je pourrois bien auſſi me taire, & 
16, Pe vous reprocheriez - vous pas avoir 
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abandonné une amie qui vous aime, qui 
vous cherit? & que votre oubli , que votre 
abandon, que votre indifference rendroit 
horriblement malheureuſe: apres cela fai. 
tes ce que vous voudrez. Helas ! mon cœur 
ſera toujours a vous. Adicu, ma chere 
amie, je crois bien que je ne vous Ecrirai 
plus que je n'aie regu quelque choſe de 
vous. 
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LETTRE XXXVII. 
Laure a Sophze, 


Nox, ma chere amie, je ne puis pas me 
taire; ſi vous pouvez m'abandonner, mot 
je ne puis pas vous quitter. Je vous Ecri- 
rai, je vous perſecuterai, jen ai pris 
I'habitnde ; je ne puis plus reſter ſeule; 
mon papier & ma plume me rapprochent 
de vous, & quand je vous erris, il me 
ſemble que je ſuis avec quelqu'un. Dans 
le jour, je puis encore me paſſer de vous: 
des occupations, des altaires, des devoirs ; 
mes parens, me diitraiſent 5 mais lorſque 
je ſuis retiree dans ma chambre, lorſqu'il 
me ſemble qu'il y a un intervalle entre le 
monde entier & moi, lor{ane la tranquil- 
lite, le ſilence, IVindifterence de tout ce 
qui m'entoure me laiſſent comme au milieu 
d'un deſerts alors ma penſee, mon imagi- 
nation, mon cœur ſe tournent vers vous. 
Le ſoir aupres de mon feu je veux quel- 
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quefois commencer une lecture, bientet 
je ne lis plus; j'entends les heures, le en 
du guet de minuit, d'une heure, de deux 
heures; trois heures ſonnent & je penſe 
encore, le temps s'eſt ecoule & puis c'eſt 
tout. Je veux vous dire quelque choſe 
avant que le ſommeil m'en emptche, je 
commence , j'ecris quelques mots, 1; 
lumiere me manque, & je vais me coucher 
dans Vobicurite. Peſpère que je jouirai au 
moins du ſommeil le matin, mais j'en- 
tends du bruit, je vois le jour, je craim Wet 
que ce ne ſoit tres - tard; Vinquietude me WO 
chaſſe d entre mes rideaux; c'eſt alors que te 
Fai le temps de vous &Ecrire, car tout le Ma 
monde repoſe encore bien long-temps. Je Mt 
vous dis ici ce qui m'arrive ſouvent, ce WM © 
qui m'eſt arrive hier au ſoir & ce matin. 
Je vous ecris donc, ma chere Sophie, 
mais je ne vous enverrai ma lettre que 
lorſque Jen aurai recu une de vous, que 
tarſque je ſerai sure d'avoir toujours mon 
amie; je vais laiſſer ma lettre dans mon 
bureau. Je m'entretiendrai avec vous de 
temps en temps quand jen aurai beſoin. 
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& je ne recois rien de vous, | je ne ſuis 
contente de ce que je recevrai, je 
jetterai au feu tout ce que Jaurai cerit, 


& je ne vous parlerai plus de moi. Je ſuis 


particulierement inquiete de ma lettre à 
M. de St. Ange, je Vai ccrite trop en 
courant, j'aurois du y penſer davantage, 
je n'ai pas la certitude d'avoir dit ce que 
je voulois : elle &toit mal çerite; enfin 
Jen ſerai mecontente juſques a ce que je 
ſache l'effet qu'elle aura produit. Je devrois 
deja le ſavoir; il y a aujourd'hui quatre 
jours que j'ai fait ma reponſe, que je Pai 
remiſe an meſſager; il retournoit je crois 
a la campagne de M. de St. Ange. Il n'eſt 
fans donte point oblige de me repondrez 
en verite je ſuis charmece qu'il ne le faſſe 
pas, & je ne manquerai pas de le lui 
temoigner. Il auroit ſeulement du faire 
dire à mon pere quand il reviendra, $'il 
ne revient pas on $'en prendra peut - etre 
encore a moi. II ſcroit poſſihle que je fuſſe 
obligce de montrer la lettre de M. de St. 
Ange, & ce que j'ai repondn. Jai deja 
penſe que je deyois le faire, mais dans ce 
D ij 
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moment mon pere eſt ſi occnpe, il a tant 
d' affaires diſferentes, que ce feroit nous 
jeter dans un trouble dont nous ſoufffi. 
rions tous inutilement. Si ſe dois le faire, 
je prendrai ua moment ou il fera tranquille, 
& ou je ſerai sure de trouver toute fa ten. 
dreſſe pour moi. Pai dit une fois a mon 


pere qu'il ne m'aimoit plus; il m'a di 


gue j'ctois une ingrate, que tout ce qu'il 


Jaiſoit étoiĩt pour moi & que perſonne nen 
zouiroit autant que fa fille. Il me fern 


dans ſes bras, en me difant de ne point 
Vinquieter par des choſes inntiles. Helas! 
nous étions heureux ; un autre bonheut 
eſt venu trouhler celui dont nous jouiſſions, 
je le regrette. Il eſt vrai que nous pou- 
vons mieux {uivre nos ſentimens avec ccux 
qui ont beſoin de nous: mon pere qui 
eſt charitable me dõnne de temps en temps 
de Vargent, dont l'uſage me fait un vrai 
. plaifir : ce neſt pas auſſi ſouvent que je 
le voudrois, mais c'eſt une jouiſiance que 
Jai gagnee & que je compte pour beau- 
coup. Je wavois pas imaginé qu'il y ent 
autant de miſcrables. Aujourd'hui aun 
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faiſoas l'eſſai de notre nouveau carroſle ; 
il y a deja quelque temps que nous avons 
les chevaux : le carrofſe eſt venu de chea 
le ſellier, & ma mere ſe fait plaiſir de 
Veſayer pour en rendre compte a mon 
pere; il fait un beau jour, nous ferons 
une grande promenade. Adieu, ma chere 
amie, je vous reverrai ce foir ou demain 
matin. | | 


Jeudi an foir d dix heures. 


Ma mere a été fatiguce de fa prome. 
nade; elle s'eſt couch-e de bonne heure, 
Je veux vous conter toute ma ſournée, 
mais rien de- vous encore , ma chere amie ? 
rien de perſonne ? mon pere ne revient 
point non plus: tout Pugivers eſt-il dong 
mort? heureuſement qu'un autre objet 
vient occuper mon eſprit. C'eſt une idée 
que j'ai, a laquelie je m'attache tous les 
momens davantage ; j'en ſuis tranſportee. 
Je ſuis sure que vous I'approuverez. Notre 
promenade a été tres - longue, beaucoup 
plus que nous ne le comptions: nous avons 
tte du cote de la montagne. Au bout d'une 
heure nous avons quitte la grande route; 
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nous y Etions invites par un tres - joli 
chemin de traverſe. Je comptois cueillir 
quelques primevères, qui commencent I 
paroitre aupres des haies: le chemin s eſt 
trouve tres-Ctroĩt & tres-bencux ; je nu 
pu deſcendre, & meme le carroſſe ne 
pouvoit pas tourner. II a fallu ſuivre ce 
chemin pendant plus d'une heure. Au 
bout de ce temps-là nous ſommes arrives 
aupres d'une maiſon de payſan. II y avoit 
au-devant une aſſez jolie place, nous 
avons eu envie de deſcendre, & enſuite 
d'entrer dans la maiſon: elle étoit propre 
& bien arrangée; elle avoit un air d'ai- 
ſance. Nous avons vu un vieillard en 
cheveux blancs, aſſis aupres du feu; 3 
cote de lui étoit un enfant, qui tenoit 
une aſſiette de bois, fur laquelle il y avoit 
du pain. L'enfant avoit l'air de preſſer le 
vieillard de manger, & nous Vavons foft 
peu diſtrait. Celui-ci eſt venu a nous; il 
nous a offert ſes ſervices, & tout ce qu'il 
y avoit dans la maiſon. II revenoit du 
bois, il etoit fatigue ; il nous a demands 
ſi nous nous ttions egares , & comment noms 
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nous trouvions dans cet endroit cart „ ON 
jamais il ne venoit perſonne de la ville. 
Ma mere a lie converſation avec lui, & 
geſt Etablie anpres du feu. Moi, j'ai ets 
frappce de la beaute de PFenfant : c'eſt 
une petite fille de ſept a huit ans, dont 
Pair & la fraicheur des couleurs annon- 
cent la {ante ; elle avoit une phyſionomie 
ronde & pleine, de grands yeux bleus, 
de beaux cheveux chatains bruns, qui lui 
cachoient le front & preſque les peux: 
un air de propreté invitoit a lui faire 
mille careſſes. Jai demande au payſan à 
qui Etoit cet enfant. Helas ! il eſt a nous, 
at-il repondu; a preſent c'eſt toute ma 
conſolation. Comment ; lui ai-je dit, cet 
enfant eſt votre fille....? Oh non, c'eſt 
ma fille qui cit ſa mere, c'eſt-à- dire, 
celle qui eſt morte : fon pere eſt alle au 
ſervice en Hollande; ma fille qui eſt ici 
n'eſt que ſa tante. Tai demande le nom 
de Venfant ; le bonhomme m'a dit qu'elle 
vappeloit Henriette. La petite fille, qui 
tenoit ſon gram\l-pere par la main, & qui 
appuyoit {a tete contre lui d'une maniere 
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qui exprimoit la tendreſſe, & qui intpi, 
roir Vinterct, a repris avec vivacite qu'elle 
Sappeloit aulſi Angelique; mais que l 
tante ne, voulcit pas qu'on lui donnat ce 
nom. Jai demande a voir la tante; elle 
Etoit au jardin; la petite fille eſt conru: 
devant moi pour m'y conduire ; elle Set 
jetée dans ſes bras; elles ſe ſont embraſ— 
Fes avce une tendreſſe qui peignoit micux 
une mere & une fille, qu'une tante & une 
niece; la petite a toujours dit ma tante. 
Jai vu une payſanne qui paraiſſoit avoit 
plus de trente ans, qui étoit maigre, 
halée: on vapyoit plutct les traces de K 
peine & du travail, que les reſtes d'une 
jolie phyſionomie. L'on découvtoit cepen. 
dant de beaux traits, en y faiſant plus 
d' attention; des yeux expreſſifs, mais un 
peu enfonces , Counoient Videe du chagrin, 
Ma curiohte & mon interet alloient en 
augmentant. Jai fait des queſtions ſur la 
tante, fur la niece, ſur le grand-pcre, 
Jai dit qu'ils ctoient bienheureux «avoir 
un eufant comme ceiui-la : on m'a repondu 
en carellant la petite fille, que c'ctoit un 


prendre un engagement qui paurroit avoiz 
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bon enfant qui donnoit quelquefois un peu 
de peine: la petite a embralle {a taute 
zvec un air de tendreſle charmant: il 
m'eſt venu l'envie extreme d'avoir aupres 
Ce moi une petite creature comme celle-la. 
Je n'at aucun de ces animaux qui 6ceupent 
attention & les ſoins, auxquels on pro- 
digue les careſſes, au bien - etre deſquels 
on lacrifie le ſien & celui des autres : cg 
ſont des eſclaves ſerviles & malheureux , 
a Pattachement & a la reconnoiſlanc2 
deſquels on eſt fi ſenſible! & dans ce 
moment j'eprouvois combiea je le ſerois 
aux ſentimens d'un petit etre que je ren- 
drois heureux, qui penſeroit, qui raiſon- 
neroit. J'ai demande a la femme ſi elle 
ne ſeroit pas bien aiſe de placer fa petite 
niece chez quelqu'un qui en auroit bean- 
coup de ſoin, & qui Vaimeroit. Elle m'a 
repondu qu'elle auroit de la peine à Sen 
ſeparer, & que la petite commencoit a 
avoir ſoin de fon grand-pere. Pai dit à 
ma mere mon idée: ſans s'y oppoſer abſo- 
lument, elle m'a fait entendre que c'etoit 
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beaucoup dinconveniens, & elle m'; 
rTenvoye a la velonte de mon pere : elle 
a regarde IVenfant de plus pres ; elle 1 
trouve charmant. Je ne ſais meme quel 
air de reſſemblance elle a voulu y recon- 
noitre. Mon pere, depuis quelque temps, 
me preſſe de prendre une femme-de. 
chambre, je lui demanderai de me laiſſet 
le choix de cet enfant; je le tiendrai 
dans ma chambre; je le ſoignerai, je 
Lelèverai; je le rendrai heureux; ce era 
une compaguie intereſſante, qui rompra 
ces momens de ſolitude, ou on fe laiſſe 
aller a toutes ſortes de reflexions. Plus 
Jen faiſois alors, plus mon cnvie ſe for- 
tifioit : j'ai inſiſtè aupres du payſan & de 
T fille, pour qu'ils me remiſſent leur 
enfant: je leur ai fait toutes les promeſſes 
qu'ils pouvoient attendre , & qui pouvoicnt 
les decider. Je leur gi dit que je voulois 
avoir le conſentement de mon pere, & 
que je reviendrois dans quelques jours. 
Je wai ceſle d'en parler a ma mere en 
retournant a la ville: eſperois y rctrouver 
mon pere; il ne reviendra que demain; 


LEZTTIE XXXVII. 4& 
fe languis de lui en parler; je erois qu'il 
ne s'y oppolera pas. Pluſieurs perſonnes 
ſont venues paſſer la ſoirce anpris de ma 
mere. On geſt occnpe de notre prome- 
nade. J'ai dit mon projet; tout le monde 
y a trouve des inconveniens ; Tune a dit 
qu'il ne falloit pas ſertir les payſans de 
er leur état; l'autre, que lorſque leurs en- 
u fans étoient trop bien & trop heureux, 
je ¶ ils tournoient toujours inal; que I'&ducation 
12 By ne faiſoit que les gater. La vieille Mlle. 
ra D, a dit qu'elle avoit ſouvent peuſe 
e prendre une petite fille, mais qu'elle 
us WW avoit deux chiens & un perroquet qui 
-en ſouffriroient, & dont elle ne vonloit 
de ¶ pas ſe ſcparer. M. de Marville vint auſſi. 
ur on changea le ſujet de la converſation, 
es Wil fut tres- bien avec les amics de ma 
at mere ; avec moi il avoit l'air inquiet, 
dis Neurieux, embarraſi : il ſembloit qu'il 
& oulut me parler de quelque choſe ; il ne 
. rarla de perſonne. Je ne ſais ce qu'il dit 
en abumeur, de diſtraction; & il Sen alla. 
er u eſt quelquefois bien peu aimable, ce 
1+ Meauvre Marville! On s'entretint de lui 
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lorſqu'il fut parti. On ſe renn't a en dia vr 
du bien: les vicilles femmes qui le ch. 
noiiſoient avoiert remarque que depui ce 
quelque temps il avoit beaucoup change; 
qu'il ne recherchoit plus autant l'elcgance en 
dans ſon habillement, dans ſa parure 44 
Ma mere dit qu'elle trouvoit qu'il nta ge 
plus autant parfume d'ambre, On aja bi 
qu'il s'oecupoit beaucoup de l' emploi qui eb 
avoit pris; que ſa conduite étoit devenu 
très-ſage, tres-exemplaire: je crois qu 
Jaurois pu dire le moment ot ce chan 
gement avoit commence ; & lorſque le 
dit que l'on croyoit qu'il penſoit a « 
marier , ma mere me regarda, & clk 
examinoit ma contenance. Quand non 
fumes ſcules, elle voulut m'cn parler; 
la priai de permettre que je ne fuſſe occur 
que de mon projet d'avoir la petite Elle, 
& je lui demandai de m'aider a obten! 
le conientement de mon pere. Elle me 
dit que puiſque j'aimois autant les enfans 
Je ne la laiſſai pas achever; je Vembra: 
ſai, en l'aſſurant que celui-là nous am 
ſeroit tous. Dites-moi, ma chere amis, 4 
Fg 
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yons wapprouvez pas mon idée, fi vons 
nen etes pas jalouſe. Je languis d'avoir 
cette petite creature aupres de moi , elle 
me manque dejaz je ne veux pas vous 
envoyer ma lettre que la choſe ne fois 
dreidee, J'eſpere que mon pere reviendra 
demain aſſez tot pour pouvoir Ini en parier 
bien au long. Apres demain je retournerai 
chez les bons paylans, & dans trois ou 
quatre jours j'aurai ma petite fille. Je 
vous dirai tout ce qu'elle dira, tout ce 
qu'elle fera; nous parlerons de ſon édu- 
cation, & ſi vous voulez nous ne parle. 
tons plus de perſonne d'autre , aulli bien 
je nentends plus parler de qui que ce 
ſoit. Adieu done, ma ehere amie; demain 
je ſerai aſſez occupee, le matin j'ai des 
affaires pour la maiſon, enſuite des parens 
2 aller voir, des viſites a faire, une 
alemblee chez M. Duterrier, on ma 
mere veut aller, & un fouper chez des 
tantes on il ne faut pas manquer. M. de 
h Hauſſe & M. Duterrier y ſeront. Le 
jour fera bien long, il n'y a point da 
courier, & je ne recovrai rien de vous; 
Tame III. E 
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je voudrois reſter à la maiſon, attend 
mon pere, lui parler; demain au ſoir je 
vous dirai encore quelque choſe, car il 
me ſemble que vous etes la ſeule perſonne 
avec qui je puiſſe m' entretenir. 

Ce ſoir je ne vous dirai qu'un mot, 
ma chere amie; je n'en puis plus, je ſuis 
horriblement fatiguee , & vous voudrez 
bien que Jaille me coucher, avec les 
plaiſanteries de M. Duterrier & les galan- 
teries de M. de la Hauſſe. Mon pere ef: 
revenu fort tard; il a eu des affaires en 
arrivant; je n'ai pu lui parler. A Vaſſem- 
blee, M. Duterrier le jeune & M. Deſa- 
leurs fe ſont acharnes à faire avec moi la 
converſation la plus ſuivie, la plus ſou- 
tenue , qu'eſt-ce que je leur avois fait? 
ils ſe gardent bien d'aller a leurs campa- 
gnes. Demain mon pere veut aller a la 
notre des le matin, avec ma mere & moi. 
Il faut faire des meubles, & voir les repa- 
rations. Je m'en rëjouis, je delirois depuis 
long-temps d'y aller: je verrai d'abord f. 
je retrouve mon deſſein: j'aurai des nou- 
velles de nos voiſins, dont je nai rien 
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entendu depuis long-temps : je crois qu'il 
fera un tres-beau temps, & je me pro- 
menerai. Au retour, je ſuis sure de trouver 
une de vos lettres. Je croyois que mon 
pere me parleroit des papiers que je lui 
ot, a envoye ; il n'en a pas dit un mot; 
uis W mais vous, ma chere amie, &etes - vous 
rez ¶ norte auſſi. Demain, je ſaurai que vous 
les exiſtez pour votre amie, & alors je fer- 
an- merai ma lettre, ou elle ira au feu. 
eſt Je rentre chez moi, je demande vil 
en n'y a point de lettre; on m'en donne 
m- une, elle eſt de ma tendre amie, de ma 
la- ¶ chere Sophie; je Vouvre bien vite, je la 
| 1a I parcours, je vois qu'elle m'aime encore, 
ou- qu'clle n'eſt point malade, & je ne ſuis 
it? W pas trop contents du refte. Je la cache 
pa- pour la relire a mon aiſe, lorſque je ſerai 
la ſeule. Je me retire pour cela de bonne 
101, | heure dans ma chambre. 
pa- Je viens donc de relire cette lettre; 
"us ¶ elle m'afige, elle me mortific; ce neſt 
i Fas ce que j'atteudois. 
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M. chere amie, j aurois pu vous repondre 
fans vous ecrire, & je crois que c'eſt 4 
cauſe de cela que je ne Vai pas fait auf 
promptement que vous le defiriez. Je 
navois qu'a vous renvoyer les premicres 
lettres que vous m'avez Ecrites depuis 
votre campagne. & auth celles que vou; 
avez ecrites a Mlle. de Mirfor. Vous 
m'avez donné envie de vous dire ce que 
vous lui diſiez. Vos caractères ne fe re- 
ſemblent point, vous ne penſez p int 
comme elle, & vous dites preſque 1:5 
memes choſes. Ten ſerois bien aiſe { 
vous penſiez comme moi; vous avez des 
wlces differentes , & alors je ne ſais plus 
oe que je dois etre. Je crains pour vous, 
& je ne voudrois pas vous aftliger ; je 
venx au contraire que mon amitie vous 
conſole ; ma chere amie, je ſens que je 
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vous ſuis plus attachee que jamais, il me 
ſemble auſſi que pres d'un danger, vous 
avez beſoin d'une amie comme moi. Pour- 
quoi ſommes-nous ſeparces , pourquoi ne 
puis - je pas vous ecouter dans tous les 
momens , je deſcendrois avec vous dans 
votre cœur; c'eſt la on je chercherois 
votre ennemi : c'eſt Ia on il ſe cache, c'eſt 
IR où i] ſera, ſi vous devez en avoir un. 
Votre eſprit, qui avoit tant de force, qui 
raiſonnoit ſi bien il ya quelques mois, 
va s'entendre avec lui pour vous tour- 
menter, pour vous inquiéter, pour vous 
faire mille peines. Pauvre Laure! comme 
vous vous trompez vous- meme , comme 
vous aidez au poiſon qui vous menace 3 
avec quelle adreſſe vous cherchez & vous 
trouvez ce que vous craignez, Helas! c'eſt 
la toute votre halilete, & cette philoſo- 
phie, ce ſyſteme, cette herte , tout cela 
s'arrange pour ceder a un ſentiment qui 
eſt plus fort que toutes les philoſophies 
& tous les ſyſtemes. Ne croyez pas que 
Jaille vous condamner, ma chcre amie, 
ee ne ſont pas mes diſpoſitions : je ne veux 
E iij 
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ni conſeiller, ni effrayer, ni détourner; 
je veux aider votre eur. Ce n'clt pas lui 
que je crains; $'il eſt ſenſible, il ſaura 
etre vertueux. Dites- moi rondement que 
vous aimez M. de St. Ange, & je lerai 
raſſurce. Dites- moi qu'il eſt bien vrai que 
vous trouvez dans ſa perſonne, dans ſes 
manicres, dans ſon eſprit, dans ſes ſenti- 
mens, un attrait qui vous plait, qui vous 
intéreſſe, qui vous occupe , & alors je 
faurai tres-bien qu'il en reſulte un plailir 
de le voir & de l'entendre, ce qui eſt tres. 
naturel, & un deſir d'ctre aimee de lui, 
ce qui eſt bien plus naturel encore; mais 
voila I'amour-propre, la defiance, la reſiſ- 
tance, toutes les idées enſin que Von s'eſt 
fourrees dans la tete , qui troublent, qui 
aveuglent {ur foi-meme ; je vois vos com- 
bats, ce que vous ſouftrez, & tout ce 
que vous voulez me cacher; je vous plains, 
ma chere Laure. Mais pourquoi n'aimeriez- 
vous pas M. de St. Ange ? il eſt bon, il eſt 
genereux, il eſt humain ; je ſais qu'en fa 
qualité d'homme, il profitera de tous les 
avantages qu'il pourra obtcnir ; $'il c> 
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gencreux, humain, ce ſera pour mieux 
parvenir a fon but; s'il a des vertus, ce 
ſera pour mieux mettre la votre a Vepreuve: 
il vous aimera le moins qu'il pourra , mais 
il cherchera avcc ardeur à vous inſpirer de 
tendres ſentimens, & a profiter de Vaſcen- 
dant quits lui donneront ſur vous: c'eſt 
Ia ou je Pattends. Je lui dcfie de ne pas 
prendre la paſſion la plus vive, la plus 
ſincere, la plus reſpectable, pour ma 
chere Laure: il a ſenti le pouvoir de ſes 
charmes; il a voulu lui plaire; il a connu 
Jon eſprit, ſes grices, ſes qualités, ſes 
vertus; i] connoitra tous les jours plus fon 
ame tendre & ſenſible, & voila ce qui for- 
mera ſa chaine; il ne pourra la rompre, & 
il en formera une &ternclle , qui fera le 
bonheur de tous deux : c'eſt ma prophetic, 
& je la fais, en me rappelant toutes vos 
lett res. Cet eſprit alticr raiſonnoit fi bien, 
il raifonnera encore mieux; je lui aiderai 
h je le puis, mais ce ſera toujours en me 
mettant de moitié avec votre eur: & 
certainement deux femmes reunies, comme 
nous, peuvent bien ſe flatter de ne pas ſe 
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tromper, & d'eviter de Vetre. Notre eloji. 
gnement eſt un obſtacle, il eſt vrai, mais je 
vous m'ecrirez toujours, & mes lettres 
ſeront toujours la pour vous avertir de 
tout ce que je pourrai pré voir. Par exem. 
ple, je prevois tres-bien qu'apres avoir 


Ecrit comme il falloit a M. de St. Ange, In 
pour ne pas Leloigner de votre père, vous t 
ne Iecouterez plus, il n'a plus rien a vous 
dire, vous n'avez plus rien a apprendte B%? 
de ſes ſentimens : ce ſont ſes intentions 
dont il faut que vous ſoyez informee. Ce 
n'eſt que par ce moyen qu'il peut appren- * 
dre vos diſpoſitions, & ce que vous penſez. WW ** 
Peut- etre s eſt-il d6ja fatte. Jamais la- 
mour - propre des hommes neſt ſi crédule 2 


que lorſqu'ils paroiſſent ne rien croire: 
& qui fait juſqu'on ſon imagination eſt N 
allee ; a la bonne heure, mais je ven 


abſolument que M. de St. Ange vous le 
aime, & qu'il vous aime avec la verite don 
you 


& la fincerite que vous meritez, & que 
vous devez naturellement inſpirer. Je * 
hairai un homme qui aimera foiblement 
mon amie: je ſerai ſon ennemie ſurtout, 
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je ne veux abſolument pas entendre parler 
de cet attrait qui fe trouve ſi facilement 
ntre deux perſonnes aimables, & qui 
mene quelquefois je ne ſais ot: & & 
cette occaſion je voudrois bien que nous 
raiſonnaſhons enſemble ſur ce qu'on appelle 
attrait. Je pourrois en cauſer avec vous, 
mais non vous Fexpliquer : nous pourrions 
nous ajder , en diſant ce que nous éprou- 
vons Pune & l'autre: je n'ai jamais ſenti 
ce qu'on appelle inclination ou paſſion g 
mais cette cſpece de ſentiment dont je 
veux parler ne m'eſt pas inconnu. Je n'a« 
vois pas encore quinze ans, que je fus 
extremement frappte a la vue d'un Mon- 
leur qui venoit quelquefois chez mes 
parens ; il me plaiſoit intiniment : ſa figure, 
{a voix, ſes manières, ſes diſcours faiſoient 
une impreſſion ſingulière chez moi; il me 
donnoit I'idee de la perfection; j'aurois 
voulu qu'il füt mon pere, mon frere, 
mon ami; Japprenois Vhiſtoire, & je le 
faiſois reſſembler a Cyrus, a Alexandre, 
a Telemaque 3 je lui appliquois meme tous 
les objets de religion, & ſi Von m'avdit 
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demande le portrait de“ *, j'avrois fait 
celui de M. ..... i avoit pres de trente 
ans; je i'ctois pour lui qu'un enfant, 
auquel il ne failvit attention que par 
honnéteté, & meme , autant que je peux 
me le rappeler, je ne lui plaiſois point 
du tout: il Sen alla, ma memoire & mon 
imagination en reſterent tres - vivement 
eccupees, & cependant je m'accoutumai 
2 ſon abſence. Inſenſiblement les imprc{ 
ſions $'affoiblirent, les idées $'effacerent, 
& je n'y penſai plus. Je Vai revu quelques 
années apres, & je n'ai plus trouve mon 
fantome de quinze aus, ce n'ctoit plus 
que homme le plus commun. Depuis ce 
temps là mon ame a toujours etc tranquille, 
& je n'ai plus Eprouve cette eſpece d'emas 
tion; meme en me mariant elle a «<tc loin 
de mon cœur. Cependant depuis ce moment 
Jai pu comprendre ce que CCtuit que cet 
attrait qui nous maitriſe quelquefois. Je 
vois que c'eſt l'ennemi dont nous avons 4 
nous defendre ; c' eſt lui qui jette un voile 
{ur tout ce qui nous entoure, & ſurtout ſut 
Lavenir: il commende par tout embellir, 
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tout juſtifier, & il finit par tout empoiſon- 
ner. Je ne vous dis rien qui ne ſe ſoit deja 
preſents a votre eſprit: ſans doute vous 
miſonnez, vous reficchiſlez , vous avez 
trop d'interet a etre eclairee, pour ne pas 
employer tout votre eſprit a Vetre. Je me 
repoſe 1a - deſſus., & dans tout ce qui ſe 
paſſe, je me plais a croire que c'eſt votre 
bonheur qui s'arrange, la fortune ſe joint 
à amour, & vous jouirez d'une felicite 
digne de vous. Votre pere , en profitant 
des circonſtances heureuſes qui l'ont ſe- 
conde , voudra que fa fille le ſoit auſſi. 
Laiſſez-moi ine livrer a cette perſpective; 
elle plait à mon cœur. Eh hien, ma chere 
wie, quand vous reverrez M. de St. Ange, 
vous le tiendrez dans un Eloignement qui 
Ini fera voir que ce ſont ſes intentions qui 
yons decideront à quelque choſe. Contez- 
moi bien exactement comment cette pre- 
miere entrevue ſe ſera paſſee. Il me ſemble 
qu'elle doit decider de beancoup. Jen 
attends le detail avec impatience. Apres 
toutes mes idẽes, ce qui m'occupe le plus, 
Ceſt auſli ma petite fille, car curement Jen 
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aurai une qui ſera a moi. Je la defire ara 
trop d'ardeur pour etre trompee la-deſſu, 
Je la vois, je l'élève, elle ſera mon amie, 
ma compagne 3 je ſerai bien heureule. . 
voudrois l'appeler Laure, mais il faudr: 
Ini donner le nom de fa grand-mere. Votr: 
projet ſur celle que vous voulez prend 
ſera difficile a executer, & je crois qu: 
vous y renoncerez. Je ne ſuis pas malade, 
mais je ſouffre ſouvent. Perſonne ne |: 
fait que moi; je le cache ſurtont a mam 
mari, Je vois bien qu'une femme qu 
ſeroit ſouffrante & plaignante ne lui plz. 
roit point du tout; la compagnie da 
autres femmes lui fait dé ja plus de plailr 
que la mienne, au moins il va la cho. 
cher ſouvent; ce ſeroit bien pis sil avor 
a fuir une femme malade : moi je n: 
cherche rien; je jouis de tous les motncn 
heureux que je trouve dans mon menge 
& des plaiſirs qui ſe rencontrent dans 
ſociete : mon mari m'aimera ton jours , 4 
Jelpere & j'attends ma petite fille; ce 
Ia ce qui m'occupe. Paurai aufli v 
lettre de ma chere Laure, je la recen 

inceſlammen 
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nceſſamment; ſi elle alloit attendre des 
reponſes pour m'ecrire , je ſerois bien 
piguee 3 mon ſilence meme doit lui dire 
que je l'aime, &c. &c. 
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Go LAURE. 
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Suite de la lettre de Laure, 


Ma chere amie, javois interrompu m 
lettre, je mai pu la continuer ; la votre 
me cauloit un trouble, me donnoit une 
oppreſſion qui m'a 6te la poſſibilitè d'&crire, 
Faurois voulu vous dire mille choles pour 
vous tranquilliſer, mille pour vous eclai- 
rer, mille autres pour me juſtihcr. Toutes 
ſe ſont obſtruces dans ma tete. J'ai laiſk 
ma plume & j'ai ets chercher le ſommeil, 
mais j'ai cte bien loin de le trouver. Com- Nen 
ment jouir de quelque repos avec le pro- Neon 
jet que j'ai, avec une amic comme vous, Wie \ 
avec un homme comme M. de St. Ange. Wk { 
Dans les circonſtances ou je me trouve, les 
tout cela nc m'a pas quitte un inſtant de {rai 
toute la nuit, & cependant je crois que 
c'eſt votre lettre qui en eſt la cauſe: elle 
a mis dans mon ame un mouvement dont 
je n'ai pas été la maitreſſe. Dans cs 
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fgoment je n'ai pas plus de tranquillite ; 
ic ſuis ſeulement plus foible , plus abat- 
tue; mes idées ſe ſuccedent micux, je 
puis mie ux ſentir tout le chagria que vous 
me faites. Cen eſt un bien cruel, bien 
vif, bien mortifiant, que de vous voir en 
peine de moi; & pourquoi? parce qu'un 
homme s'attache 2 moi, parce que M. de 
St. Ange a pour moi je ne ſais quels ſen- 
tmens, qui tiennent à je ne fais quoi. 
Jen'ai done qu'une manvaile tcete, je ſuis 
done abſolument fans eſprit: je n'ai ni 
principes, ni force dans Pame; a vous 
entendre , il ſemhle que je fois perdue ſi 
ſon ole me dire que Fon m'aime : mais 
en verite, ma chere amie, vous ne me 
connoiflez pas; vous avez oublic ce que 
je vous ai dit, ce que je vous ai repcts 
f fouvent. Vous me confondez avec toutes 
les femmes foibles qui ne penſent ni ne 
niſonnent, comment cela eſt- il poſſible ? 
Eh bien, ma chere amie, imaginez tout 
& qu'il vous plaira des ſentimens de M. 
ie St. Ange & meme des miens; {uppoſez 
Wil foit un phenix ccleſte, ſoyez tran- 
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guille ſur votre amie, c'eſt tout ce que je 
vous demande. Il mourroit demain , j'cn 
kerois fachee , certainement, mais vous 
meme vous n'en verriez rien: il ſe maric. 


-—Foit au bout du monde, ce qui eſt bie 


plus fort, je ſerois calme & je n'y pen. 
ferois plus. Soyez aſſurée ſur - tout que 
jamais on ne dira un mot ici, ni de lu 
ni de moi : je ne comprends rien à ce 
attrait dont vous faites une affaire ſi impot. 


tante, & dont vous voulez m'effrayer; 


je ne le connois pas, je ne le connoitra 
jamais. Jen ſuis fi eloignee , que toujour 
je crains de revoir M. de St. Ange plutit 
que je ne le ſouhaite, C'eſt vous, c'eſt c 
que vous m'avez dit, qui etes cauſe d'un? 
certaine Emotion que j eprouve lorſque je 
le vois paroitre, & qui eſt, je crois , bien 
oppoſee a l'attrait. Qu'eſt-ce que c'eſt auſh, 
je vous prie , que cette fantaiſie de vouloir 
abſolument que M. de St. Ange m'aime? 
Eſt- ce done fi difficile? en eſt- il incapable! 
Ou irai-je m'aveugler, & croire ce qi 
n'eſt pas? Et qu'importe qu'il aime 
1 aime pas? que je croig ou ne ctoie pas! 


ute 


e je 
bien 
uſt, 
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ne ſerai-je pas toujours la meme? Je 
juge M. de St. Ange, & voila tout, & 
vil en reſulte une liaiſon d'agrement, une 
amitic un peu plus forte, une paſſion meme 
fi vous voulez, ce ſera toujours moi qui 
verrai, qui deciderai, & alors qu'cſt- ce 
qu'il y a a craindre? Je vois bien cepen— 
dant, ma chere amie, dans ce que vous 
me dites, toute Vativite de votre amitié. 
Vous pouſſez votre prevoyance auſſi loin 
qu'elle peut aller. Je ne veux pas la rete- 
nir, au contraire, dites-moi toujours tout, 
il n'y aura jamais rien de trop dur pour 
moi: f'aurai toujours de quoi vous raſſu- 
ter, & vous pouvez letre, {i dans ce 
moment il ne vous faut que la certitude de 
Iz fagon de penſer de M. de St. Ange, je 
fois qu'il vous auroit perſuadee vaus- 
meme. Je penſois bien pen a lui en allant 
a notre campagne, il n'avoit pas voulu 
me faire une reponſe; il ne revenoit pas 
a la ville, it en étoit bien le maitre. Je 
m'occupois de ma petite lille, j'en parlai 
2 mon pere dans la voiture; je le ſollicitai 
de me donner la permiſſion de provide cct 
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enfant aupres de moi; je lui dis toutes les 
raiſons qui me le f:jſoient defirer; il me 
dit toutes celles qui s'y oppoſoicnt, & je 
n' eus que Peſperance d'obteair une fois 
ce que je dcfirois ſi vivement. Je trouvai 
notre maiſon de campagne remplie d'ou- 
vriers de toute eſpece : on faiſoit des boi- 
ſeries & des plafonds partout, on com- 
mencoit a vernir la ſalle de compagnie, 
Ma chambre etoit ſi derangee que je ne 
puis point juger de ce qui y a ete pris ou 
laifſe. Mon pere me montra les change- 
mens projetes dans les jardins: on y tra. 
vailloit deja. Javone-que tous ces embel. 
liſſemens me faiſoient plaiſir: mais je me 
demandois ſi nous ſerions ici plus heureux 
que nous ne Vavions été, & j'avois dej 
des regrets fur ce que cette annee nous 
ſerions oblig*s d'ttre plus long-temps a la 
ville. Mon pere s'occupa avec les ouvriers, 
ma mere avec les meubles. II faiſoit un 
tres-beau jour; Vapres- midi j'allai dans 
le bois au bord de mon ruifleau, je m'y 
aſſis, j'y revai long-temps tranquillement. 
Je me rappelai certaines choſes que vous 
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ne diſiez dans votre lettre. Je pris mon 
rorte-feuille, je la cherchai ; celle de M. 
de St. Ange ſe preſenta, je ne ſais com- 
ment il fe fit que je la ſortis de ſon enve- 
loppe, qui tomba a mes pieds. Dans ce 
moment j'entendis le bruit des feuilles 
sches ſur leſquelles on marche, je tourne 
lu tete avec lurpriſe, & ce n'eſt pas fans 
emotion que je vis un homme qui avoit un 
chapeau rabattu ſur les yeux, les bras 
eroiſes ſur la poitrine , & qui marchoit d'un 
air penſif & diſtrait: fon ctonnement, fon 
emotion furent viſibles lorſqu'il m'eut 
tegonnue: je ſentis auſſi la mienne, & je 
tecachai avec precipitation mes lettres & 
mon porte - fenille ; je ne pus jamais 
retrouver Penveloppe qui étoit tombee , 
& M. de St. Ange, car vous voyez bien 
que c'étoit lui, me donnoit d&ja la main 
pour me relever. Pai {ans doute bien tort, 
Mademoiſelle, me dit- il, de me preſen- 
ter ici & de vous diſtraire , on eſt toujours 
fiche de rencontrer un homme auquel on 
ne daigne pas repondre : je ne fais plus, 
ni ce que je dis, nice que j'entendis; 3 
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reprenois aſſez vite le chemin de la mai. 
Jon ; cependant on avoit fait un reproche 
a mon honnttete, je voulus Veclaircir, 
car dans aucun cas on ne veut paſſer pou; 
mal - honnete , je parlai comme je pus des 
papters que j avois recus & envoyés, & 
ſur leſquels il devoit etre tranquille, pui. 
que j'en avois d'abord accule la reception; 
il parut ctonne, & par Vexplication il fu 
de couvert qu'il n'avait pas regu ma lettre 
dans ce moment il ſe preſenta un chemin 
qui alloit moins directement a la maiſon, 
nous le primes ſans y faire attention : 
quoique dans I'eloignement nous n'etions 
point caches, parce que les arbres ſont 
fans feuilles; il parut extremement inquict 
& tache de ce que ma lettre ne lui ctoit 
pas parvenue, il ne pouvoit pas compren- 
dre cc qu'elle etoit devenue, il etoit au 
deſeſpoir, il croyoit que je n'avois pas ſeu- 
lement voulu lui repondre ; il regaroit 
ce refus, ce ſilence, comme une marque 
de mepris & daverſion, il ne vouloit p3s 
retourner a la ville ni approcher de notte 
maiſon, il me ſupplia de le raflyrer ut 
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ſes craintes, & de lui dire au moins quel- 
qu'unes des paroles qui etoient dans ma 
lettre, il avoit les larmes aux yeux de 
tegret & de chagrin, il avoit ete malheu- 
reux depuis qu'il avoit eu cette idée, il 
itoit fi heureux d'ttre détrompé; jamais 
il n'avoit eu la voix ſi touchante ni Vex- 
preſſion ſi vraie, ſi naturelle , ſes yeux 
brilloient d'un feu qui peignoit la fincerite , 
il diſoit fi bien qu'il étoit attache a toute 
ma famille; je lui propoſai de m'accom- 
pagner juſqu'à la maiſon, où il trouveroit 
mes parens; il en avoit envie, mais il 
me fit entendre qu'il etoit venu au village 
voiſin on il avoit été appele par des pay- 
ans, qui Vavoient choiſi pour etre leut 
arbitre , il devoit y retourner tout de 
ſuite, il n'avoit pu s'empécher de venir 
dans ce bois, & aupres de ce ruifleau dont 
il ſe trouvoit peu Eloigne; il ajouta qu'il 
iroit a la ville le lendemain, & qu'il efpc- 
roit qu'il ſeroit regu chez nous fans peine; 
ce jour là nous devions paſſer la {oiree & 
ſouper dehors: il falloit bien Ven avertir, 
! eft ſi ſoupconueux! & comme il y a 
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' tres - long - temps que mon pere ne Ia pag 


vu, il ſeroit fache de le manquer; c'eſt 
demain qu'il viendra, & on le retiendra 
fans doute i ſouper : que je ſerois heurcux! 
me dit-il avec tranſport, & en me quit- 
tant, que je ſerois heurenx de vous trou- 
ver quelquefois dans cette promenade 
champetre ; on oſe y penſer plus librement, 
&, Mademoiſelle, je voudrois que vous 
viſſiez toujours ce que je penſe : nous 
Etions dans ce moment hors du taillis & 
a cent pas de la maiſon: il me quitta, il 
retourna par le chemin que nous venions 
de faire & je crus voir qu'il alla juſqv't 
Fendroit où il m'avoit trouvee ; fans doute 
gue c'eſt le plus court pour retourner au 
village ou il devoit aller. Eh bien! ma 
chere amie, cet (elairciſſement n'eſt - i! 
pas naturel, cette entrevue eſt - elle {i 
dangercuſe ? allez - vous en ttre effrayce? 
votre amitie va-t-clle s en allarmer ? pour- 
quoi vouloir abſolument que M. de St. 
Ange m'aime ? il faut le laiſſer ce qu'il eſt 
& ne rien exiger : pour moi, ma chere 
amie, je ſuis tranquille, je paſſois à {3 
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em pour une femme orgueilleuſe & 
 Mntpriſante , il nous auroit fui, & en 
ra Werits Cauroit été fort deſagreable ; mon 
eee en auroit ſouffert, & un mot d'ex- 
it-plication remet tout dans l'ordre & dans 
a. In verits. Lorſque je fus ſeule & en appro- 
de Nebant de la maiſon, je me demandai ſi je 
t, Närois a mon pere que je venois de voir 
1s WM. de St. Ange; je ne ſais pourquoi 
vs Mjavois de la timidite là- deſſus: je me 
& Weecidai cependant a le lui apprendre; je le 
it {frouvai extremement occupe , il donnoit 
des ordres à pluſieurs perſonnes : toutes 
es fois que j'ens la bouche onverte pour 
arler, je fus interrompue, & il ne le 
nit pas encore; c'eſt que je n'ai pu faire 
autrement que d'attendre qu'il m'en parlat 
le premier: an reſte, c'eſt une circonſ.. 
once bien indiferente, & Jen parlerai 

>> tien naturellement avec mes parens lors 

u. Due M. de St. Ange y ſera; ma chere 

St. Nie, voyez donc les choſes comme elles 

et ent, je vous en prie, ſoyez perſuadee 

re Nil n'y a rien de dangereux; M. de St. 

s Ae a Lame honnete, le cœur parfaite- 
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ment bon, ne lui confieriez- vous ya 
votre ſecret, ne lui remettriez- vous pa 
vos intèréts? je vous aſſure qu'il mcrit: 
de la confiance, & que celle que mz 
parens ont en lui eſt bien placee; fi mo 

pere ne l'a pas nomme depuis ſon retour, N 
c'eſt qu'il s' attend a le voir tous les jours, If 
& qu'il eft bien sur que je nai pas oubliz 

le dernier ordre qu'il m'a donne ; je ſuis 
fachce d'avoir commence cette lettre arm 
que d'avoir recu la votrez il y a je cr 
beaucoup de choſes que je ne vous dito 
point. Je ne veux pas la relire, jain 
mieux vous envoyer tout ce que j'ai pen 
eſt- ce que je puis vous cacher quelque 
choſe? Adieu, ma chere amie, je vai 
dejeuner avec mes parens, je ſollicita 


encore pour ma petite fille: oh! je 1's g N 
tiendrai surement, j'y attache un bonhe by 
de tous les momens, &c. &c. 4 
, m'elc 
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M. de Marville d M. de St. Ange. 


IF n'ai point recqu de vous ce que j'en 
attendois, Monſieur; vous avez affecté de 
ne point repondre à ce que je vous diſois 
dans ma derniere lettre, & vous ne reve- 
nez point à la ville, votre manière avec 


W moi m'ttonne & me donne de Vinquittude , 


& que je vous ai dit anroit-il offenſe 
rotre amour - propre ou contrarie vos inten- 
tions > St. Ange, je t'aime, je ne puis 
ſupporter qu'il y ait de nuage entre nous, 
tu as trop de vertus pour me cacher tes 
ſentimens & tes diſpoſitions à mon egard , 
& qu'ai-je dit, mon cher ami, qui ait pu 
meloigner de toi. Je ſens vivement ton 
vaheur d'etre aime par Mlle. de Germo- 
an, je veux que tu en jouiſſes, mais que 
u ne la confondes pas avec les femmes 
{ui ne plaiſent qu'un moment, qui inſpi- 
nt le defir & qui laiſſent Vame vide & 
Tome III. G 
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Veſprit languiſſant, qu'il faut aimer tou. 
jours lans raiſonner jamais: avec ce'les. 
la, jouis de tes avantages & de Part que 
tu as de leur plaire {ans t'attacher; pour 
elles, les grandes demonſtrations de I'amont 
Jont celles du moment, & il faut aller 
-penſer ailleurs; c'eſt là on tu as pu fuivre 
ton ſyſteme de plaiſir & de legerete, tr 
as pu ten applaudir & etre content; mais 
avec Mlle. de Germoſan ce ſeroit un crime 
barbare, tu n'en es pas*capable, tu fer 
'tiras le prix du bonheur d'étre aim 
d'une femme qui eſt atmable dans tous Is 
momens, dont les qualites de l'eſprit nom. 
riſſent les ſentimens du cœur, qui pert 
ttre une maitreſſe charmante, une femme 
adorable & une amie parfaite meme apts 
le mariage; j'avoue, mon cher ami, qu 
c'eſt Videe que Mlle. de Germoſan m? 
donnce d' elle, & cette idée m'a detache & 
toutes les autres femmes: aujourd'hui | 
ſuis plus difpoſe à les fuir qu'a les recher- 
cher, la facilite m'inſpire du degout, | 
coquetterie de l'eloignement, les petite 
Jes, les fauſſetes, les pruderies de J enn 
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& du mepris; ce changement qui s'eſt fait. 
chez moi dont on me plaiſante quelque- 
fois, & que quelques - uns de mes cama- 
rades me reprochent, je le dois aux 
ſentimens que Mlle. de Germoſan m'a inſ- 
pires. J'ai moins de plailir, mais je ſuis 
plus heureux ; avoir vu Laure, avoir paſſe 
quelques momens avec elle, me laiſſe une 
occupation dans Vame que je prefere au 
vuide que me laiſſoient les jouiſſances. Je 
ſuis fans eſpoir, je ſuis malheureux, mais 
mon ame eſt {ans reproches , fans pratiques 
penibles & honteuſes , ſans intrigues tou- 
jours ft difficiles a cacher & dont les ſuites. - 
font ſi deſagreables : mes occupations vien- 
nent a Fappui de mon changement. Je les. 
multiplie, je recherche toutes celles que 
man emploi peut me donner. Je me charge. 
de ce qui embarraſle les autres: ma vie 
eſt remplic, & le ſentiment malheureux 
que je nourris eſt une compagnie que j'aime 
& qui me ſoutient plutot que de m'abat- 
tre. Mon defir eit de voir Mlle, de Ger- 
moſan heureuſe, je puis en Gre temoin , 
Jaurois meme Vambition d'y contribuer. 
G ij 
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Son cœur a ſans donte le droit de choiſit; 
puiſſe - t- il etre moins aveugle fur {on 
bonheur que le mien, & ne pas ſe tromper! 
Ah! St. Ange, je vois ton bonheur & je 
t'aime encore! Mais, dis- moi, qu'eſt - ce 
que cette longue abſence? comment peux- 
tu etre loignẽ de ce que tu aimes, de tout 
ce qu'il y a de plus aimable? eſt- ce un 
ordre? eſt-ce une politique? Eſt- ce que 
tu recois des lettres, & en recois-tu aſſer 
pour te conſoler de Vabſence? Je ny com- 
prends rien. Explique- moi ta conduite, 
je Yen conjure; te defierois tu de ton ami? 
Trompes - le auſſi fi cela te convient , mais 
dis-moi quelque choſe. Et moi auſſi je 
ſouffre de ton abſence ; au moins je 11 
charge des diſtractions & de I'humeur de 
Mlle. de Germoſan. Une ſeule fois je lu 
vue gaie, bonne, aimable comme elle «toit 
il y a quelque temps. L'autre jour elle avoit 
Pair penſif, ſoucieux. Je voulus dire un 
mot de mon ami, je fus tres - mal recn, 
& je m'en allai pour ne pas trop ſouffrir 
pour toi: elle ignore ma fagon de penſet; 
je veux qu'elle la connoiſſe , & je vais epiet 
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1a premiere occaſion pour la lui faire con- 
noitre. L'idce d'etre utile a deux perſonnes 


que j'aime, me fait ſouhaiter vivement 


d'tre a meme de le faire. Je t'ccris par 


un payſan qui paſſe aupres de ta campagne, 
& qui revient demain a la ville: reponds- 


moi un mot, je t'en conjure ; dis-moi ſur- 
tout fi je ne te reverrai pas inceſſamment. 
Comme je te l'avois dit,, je voulois te 


| conſulter ſur une procedure tres-delicate : 
par une ſuite de formalités, j'ai decouvert 
des choſes qui peuvent faire de la peine 


à une famille entière, & que ſuivant la 
rigueur de mon devoir je devrois remettre 
à la juſtice; le ſecret ne fera aucun mal, 
la publicité ne produira aucun bien, mais 
la juſtice aura ſon cours, & depuis que 
je ſuis voue au public, il me ſemble que 
ceſt la Veſſentiel. Je voudrois ſavoir juſ- 
qu'où il eſt permis d:oublier que Von eſt 
magiſtrat , pour pardonner , pour ne ſuivre 
que ſon humanité. Il faut faire reſpecter 
ſon emploi, & je tiens a une certaine diſ- 
polition à la bienfaiſance & a la charite ; 
mais les devoirs de ma charge me reveil- 
G 1ij 
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leat bient6t , & je mets ma délicateſſe dans 
VexaGitude des formalités; les formalites 
dirigen.” la juſtice, & quand on les {ut 
on n'a at. ?un reproche a ſe faire, quoiqu'il 
en arrive; Teſſentiel eſt que les coupables 
| ſoient punis & qu'ils n'echappent pas à la 
juſtice. Une fois je fus extremement ſcan- 
daliſe d'entendre dire a un jeune Magiſtrat, 
qu'il ne falloit epargner ni les maux ni 
les longueurs , pour parvenir a trouver un 
coupable & a ſavoir tous ſes crimes : que 
les douleurs d'un malheureux qui alloit 
etre condamne devoient etre comptces pour 
rien, lorſqu'il s'agiſſoĩit de tout decouvrir 
& de venger le public & la juſtice. Cette 
duretè me revolta alors; j'avois I'ame pleine 
de mon Beccaria, aujourd'hui j'ai un peu 
change d'idee, & je trouve que ce magil— 
trat qui étoit inſtruit & bon juriſconſulte 
avoit aſſez raiſon; il faut effrayer les hom- 
mes pour les conduire, & pour cela il 
faut punir, c'eſt le devoir du juge. Viens 
me dire ce que tu en penſes, & ne fais 
pas trop attendre deux perſonnes qui ſouhai— 
tent de te voir. Le meſſager me preſſe, 
adieu, mon cher ami. 
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M. de St. Ange 2 M. de Marville, 


Mon cher ami, je rentre chez moi 
avec un plaiſir dans le caur, & jen 
eprouve un ſecond, en trouvant ton expres 
& ta lettre, qui attendent une réponſe. 
Tai beaucoup de choſes a te dire, je ne 
fais fi le meſſager m'en donnera le temps. 
Tu te plains de mon ſilence, tu n'es pas 
content de ma reponſe, &. que veux - tu 
que je diſe, lorlque je n'entends rien de 
perſonne, lorſqu'on ne me fait à moi 
aucune reponſe ? Voulois-tu que je retour- 
naſſe a la ville faire parler de moi par 
des aſſiduites que Von auroit dedaignces ? 
Permets que jc ne me confonde pas avec 
ces hommes qui ſont vains de leur atta- 
chement pour une femme; & ccpendant 
je crois que j'aime avec fureur. J'eſperois 
quelques mots de Mlle. de Geimoian; ils 
deyoicnt decider de beaucoup, dc tont 
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pour moi. Il ne s'agiſſoĩt pas moins que 
de confirmer tes conjectures, & d'aſſurer 
chez moi des ſentimens qui aujourd'hui 
régiront ma vie. Un ſilence obſtine & 
cruel me tourmentoit; je ne ,demandois 
que les choſes les plus ſimples; que ſeu- 
lement on me fit connoitre que ce que 
Javois envoye etoit parvenn ; il eſt bien 
vrai que je comptois trouver dans les 
expreſſions de ce qu'on m'auroit écrit, 
de quoi former quelques légères eſperan- 
ces. Il eſt ft difficile de ne pas déceler un 
ſentiment qui occupe; j aurois ſu le decou- 
vrir dans les mots les plus ſimples, dans 
Pecriture , dans les plis meme de la lettre. 
Je diſois , c'eſt ſans doute ce qu'elle craint, 
ou elle precfere de me laiſſer interpreter 
un ſilence mepriſant par {on indifference , 
plutòôt que de remplir une honnetete d'u- 
ſage, & qui meme doit lui avoir te 
preſcrite par ſon pere. Alors diſparoiſſhit 
tout ce que javois eſpere, tout ce que 
tu avois annonce, toutes tes belles pro- 
pheties , dont mon cœur avoit cherche 4 
ſe repaitre. Alors, je maudiſſois mon cout 
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trop foible, qui $'ctoit laiſſe captiver : je 
me debattois dans les chaines d'une paſſion, 
que j'aurois voulu etouffer. Je tachois de 
ne voir dans Mlle. de Germoſan qu'une 
femme commune, qui n'eit ſenſible qu'à 
la preſence de ce qui plait, de ce qui 
flatte, & qui depend des objets qui ſe 
ſuccedent. Ces idées faiſoient chez moi 
une ſenſation douloureuſe; jen prenois 
une vraie m<clancolie 3 je rcgrettois les 
marques que j'avois donnees des impreſ- 
ſions que j'avois recuesz je voulois les 
effacer : dans ce travail penible je ne 
penſois a rien; je ne m'occupois de rien, 
je ne ſais meme ſi tu exiitois pour moi; 
tout m'cchappoit, & Videe ſcule de Mlle. 
de Germoſan me reſtoit ; je la voyois 
comme je Vai vue la derniere fois. Je 
tenois {a main, j'y imprimois mes levres 
avec une ardeur devorante, & mon cœur 
agite regrettoit avec deſeſpoir le fant)me 
& le bonheur qui $'evanouiſſoient. Voila 
les jours que j'ai paſſes depuis que je tai 
ecrit, attendant, eſperant, & enfin wel- 
perant plus rien. Je ne ſais ce que je 
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ſerois devenu. Des payſans m'ont enfin 
tirc du trouble dans lequel je vivois: ils 
m'ont dit que je pouvois leur etre utile, 
& j'ai été a eux. II s'agiſſoit de les accor. 
der ſur un partage de terrain; j ai «tc 
ſur les lieux; je me ſuis trouve peu 


eloigne de la campagne de M. de Germo- 
ſan; machinalement j'ai tourne mes pas Þ 
de ce cots la, & dans la plus profonde Þ 
reveric, je ſuis arrive aupres de ce ruil. Þ 


ſeau, a cette place affetionnte par Mlle. 


de Germoſan. Je croyois étre dans hF 
ſolitude la plus profonde, & c'eſt elle 
que j'ai vue. Jai cru d'abord que mon 
imagination me trompoit : la ſurpriſe, F 
Vetonnement trouhloit ma vue; enſuite , Ie 


convaincu que c'ttoit elle qui etoit devant 
mes yeux, je ne ſais quel ſentiment à tte 
cauſe que j'en ai été fache : juge ſi mon 
ame étoit derangee , mes premieres expreſ— 
ſions s'en ſont reſſenties; je Vai abord-ce 
avec humeur; mes premiers mots ont «te 
un reproche ; fon ſilence étoit une ctuaute 
dont je lui faiſois un crime; elle ne m'a 
pas trop ecunte;z elle s'eſt levée precipi- 
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n tamment; elle tenoit un porte- feuille, 
5 a des lettres, des papiers; quelques uns lui 
G * ſont echappes. Imagine - toi, mon cher 
-Þ ami, que j'ai cru reconnoitre ma lettre, 
e ma dernierc lettre. Un coup de lumiere 
ua change mon exiſtence : je wai plus vu 
1 qu un ange celeſte, dont les graces atti- 
ſoient chez moi le feu le plus brulant. 
le * Paurois voulu exprimer tous mes {eati- 
mens à la fois; ils m'ttouffoient, ils con- 
e. fondoient mes paroles; & je ne ſais encore 
a quel reſpect venoit les arreter ſur mes 
le levres: cependant j'ai pu parler; elle a 
on] pu voir la fincerite de mes expreſſions; 
„ Joeſt elle qui a voulu fe juſtifier du repro- 
e, che que javois fait, car deja javois tout 
int oublic, & j'aurois oublic tous les crimes 
te [& toutes les perhdies. Elle m'a appris 
on quelle m'avoit ecrit , qu'elle m''avoit 
el-Eripondu, oui, mon cher ami, elle m'a- 
ice Evoit repondu, & ce papier, ou elle avoit 
cte N trace elle-mime des caractères en penſant 
ute Ia moi, qui avoit été ſous ſes yeux, on 
na elle avoit repoſe ſes mains, que j'eus 
pi- Ydevors £1 je l'euſſe recu, quelque diable 
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méchant a empeche qu'il ne vint jufqu!} 
moi : il en eſt toujours qui s'oppoſent au 
bonheur des pauvres humains ; ou plutt: 
je ſuis un ingrat; ft Jeuſſe moins ſouk. 
fert, ſerois-je auſſi heureux anjourd'hui? 
Connois-tu la douceur inexprimable que 
fait goùter Veſperance qui renait dans un 
cœur deſeſpere? Ah! mon ami, ne crains 
pas de ſouffrir, ſi tu peux t'en Matter, 
Cette lettre qui faiſoit mon ſort & m1 
vie, elle eſt reſtée je nexfais ou. Lor. 


voulu ouvrir {a tete & diſſtquer ſes bra 
pour {avoir ce qu'il en avoit fait, Il avoi. 
eu d'autres paquets, d'autres lettres qu"! 
avoit poſces un moment chez ma fur, 
& celle-la avoit été perdue. Penvoie ton! 
de ſuite un expres pour la chercher, pou! 
decouvrir ou elle eſt: ſi elle fe traue, 
je voudrois le faire dire a Mlle. de 64 
molan ; peut-etre eit-clle en peine; 2 
non, elle n'ctoit pas aſſez en peine. 9. 
n'ai vu chez elle aucune crainte qi? ©: 
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diſoi 
que j'ai été chez moi, j'ai fait venir K 
domeſtique qui avoit porte la mienne , & 
qui devoit rapporter la reponſe. Tauren 
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F billet füt tombe en d'autres mains qu'en- 
te les micnnes 3 il ne contient rien ſans 
doute , des phraſes bien foibles , bien com- 
paſſees. Je ne le veux plus ce billet; 
garde-le, & laiſſe- moi me rappeler la dou- 
ceur que j'ai vu dans ſes yeux, le fon de 


u voix, qui flattoit tous mes ſens; il eſt 


8 encore dans mon ame; je tiens encore 
ſes belles mains. Oh! elle ſait que je 


Taime, oui, Marville, elle le fait, elle 
a vu dans le reſpect avec lequel je le 
diſois. Quel bonheur que d'aimer avec 


reſperance de etre! Laiſſe - m'en jouir, 
& va-t'en avec tes intentions, avec tes 
arrangemens, tes reſſources de fortune, 
tes raiſons de famille, tes aftaires domel- 
tiques, Je te promets d'aimer Mlle. de 
Germoſan comme elle mcrite de Vetre, & 
fois tranquille. Je conſens que ſi jamais 
elle eſt mccontente de moi, tu ſois notre 
juge, je m'en rapporterai à tes ſentimens 
ſublimes: tu ne voudras pas, je crois, 
etre plus difficile qu'elle; & des que tu 
veux voir des heureux, je te promets 
de ne rien &pargacr pour te donner ce 
Tome III. H 
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ſpectacle. Je t'admire, je te reſpecte, mai 
je te trouve inimitable. Ah! cher ami, tu 
ſais que je t'aime auſſi, & tu diſpoſeru 
toujours de mon cœur. En quittant Mlle. 
de Germolan, je me ſuis rappele qu'il lui 


Etoit Echappe un papier au moment oi je 
m'&tois approche d'elle; elle Vavoit cher. 
che des yeux, & dans fon embarras, elle 
ne Vavoit pas retrouve : ce papier pouvoit 
-m'apprendre quelque choſe : j allai le cher. 
cher: c'ttoit Venveloppe de ma lettre;Þ 
elle la liſoit done, ſeule elle SoccupoitÞ 
de moi, de l'expreſſion de mes ſentimem: 
aura-t elle pu les voir ? je diſois ſi pen 
de chole : {i j'avois ſu! Je voulois alle 
demain a la ville, mais Mlle. de Germs 


fan ne ſera point chez elle, elle ſera che: 
des parens , & je ne pourrai la voir: c 
ſera apres-demain. J'irai auſſi te voir. 8 
tu veux nous irons enſemble chez M. & 
Mde. de Germoſan. Il y a long-temps qu: 
je ne les ai vus; on nous retiendra peut 
etre a ſouper; j'ai quelques raiſons pou: 


Veſperer ; je t'aſſure que je les aime ver. 


tablement; ils ſont bons, paiſibles, ſenl. 
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bles a l'amitié qu'on leur témoigne; ils 
paroiſſoient heureux dans leur mèdiocritè: 
Faugmentation de leur fortune ne leur 


donne encore que du trouble & de la 
peine, & je ne fais ſi elle eſt bien ſolide. 
M. de Germoſan Seſt livre à ce M. de la 
* Hauſſe : c'eſt un bien petit eſprit pour 
$ avoir une bonne téte; au reſte, c'eſt ce 


qui mene ſouvent aux richeſles. Je ne te 


parlerai pas beaucoup aujourd'hui de tes 
affaires de judicature: & que te dirois- 


je? Je ne connois que les procedes hu- 


-Þ mains, & point les procedures de juſtice. 


Nies principes ne {ont pas ceux des erimina- 
 liſtes rigoureux. Suivant mai, ce ſont les 
loix qui font reſponſables des crimes que 
les hommes commettent; ce ſont elles qui 


n'ont pas fa pourvoir a ce qui pouvoit les 
en detourner, & tu me fais peur avec 
ton attachement ſervile aux formalites 3 
elles font rigourcuſcment toujours les 
memes, & les circonſtances varient a 
Vinhm : trouver des coupables, venger la 
locicte par des ſupplices, n'eſt pas, je ctois, 
eſprit qui doit conſtituer le caractère du 
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juge & du magiſtrat. Je voudrois qu'il: 
fuſſent plut6t diſpoles a croire a Vinn- 
cence , portes a adoucir les peines, & 
attentifs a prevenir le crime par une 


police active, ſoutenne & ſ-vere. Lothee 


des loix eſt de punir; le but de la punition 
eſt de prevenir le crime. J'avoue que je 
ne ſaurois juger de la bonté des loix cri. 
minelles par le nombre des coupables qui 
pèriſſent; j'en jugerois plutdt par la rarcte 
des ſupplices. Les hommes font jaloux 
du droit de juger & de condamner ; 01 
$'accoutume à en jouir, on $'enqureit en 
Fexercant, & le prix de la vie des hom- 
mes diſparoit par Vhabitude d'en diſpolzr, 
Les innocens condamnes & dont nous 
entendons que le nombre augment? tos 
les jours, ſont une preuve de Vinſufh(ance 
des loix, & de Timpertetion des form: 
lites ; c'eſt au magiſtrat d'y ſupplecr par . 
lumières & par ſes vertus, & Phumanit: 
doit en etre la premiere. Mon cher am , 
je connois ton cœur; ne te laiſſe pi 
ctourdir par la routine trompeuſe de! 
juſtice; conſerve cette ſenſibilité, cen 
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emotion , cettè angoiſſe, ces regrets que 
tu as Eprouves la premiere fois que tu as 
prononce PFarret de mort d'un ma!heureux. 
Non, ce ne ſont pas des coupables qu'il 
faut chercher, c'eſt Vinnocence qu'il faut 
eſperter, & on doit trembler de Vaccuſer & 
de la faire ſouffrir. Tu es appele a exercer 
lu rigucur des loix; que ce ne ſoit jamais 
fans neceſſitè, ſans qu'il en reſulte un bien 
pour la ſociétè. Quoi! deja tu balances ft 
tu feras un mal inutile? & ft, pour je | 0 
ne ſais quelle ſatisfaction de juſtice, tu 
ne pourſuivras pas une action qui ne fait wi 
rien a perſonne. Tu vois un coupable on M1 
perſonne n'a ſouffert. Sois bon, fois hu- 
main, & tu ſeras aſſez juſte : laiſſe les 
petites pratiques de rigueur a ces etres 
méchans & vains , qui, pour fe faire 
reſpecter , ne negligent pas les petites 
occaſions de fe faire craindre. Eclaire ceux 
qui font dans l'erreur, & ne t'eleve que 
contre l'intention de nnire. Ne fais jamais 
du mal, parce que tu es magiſtrat; mais 
fais ce qu'il faut, parce que tu es juſte. 
Fais-toi aimer par ta modeſtie, par ton 
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indulgence , par ton humanite, & tu 
verras venir le reſpect qui eſt du a tes 
vertus & a ton emploi : ſurtont, ne 
tenveloppe jamais de la durete des loix : 
ne vois dans un homme aux fers qu'un 
malhenreux que les loix mont pas ſu 
empecher d'etre coupable, & dont il fant 
diminuer & abreger les douleurs: porte 
cette humanité dans toutes tes actions de 
Juge & de Magiſtrat, & ton ame jouira 
de la donceur d'etre Vange tutelaire des 
malheureux. C'eſt la, mon cher ami, les 
ſeules lumicres que je puiſſe te donner. 
C'eſt lu toute mon erudition. Si elle ne 
te ſulfit pas, conſulte les criminaliſtes, 
les protocoles de la juſtice: ils tindique- 
ront la manicre légale de {evir & de puvir, 
pour le plus grand bien de la ſociété. Je ne 
te donne pas mes ſentimens pour des prin- 
cipes de droit; les ſentimens ne fuffilen: 
pas pour adminiſtrer la juſtice, & je ne 
ferois, je penſe, qu'un mauvais magiſttrat. 
Ma facon de penſer tient peut-ctre a 1a 
ſituation ou eſt mon ame dans ce moment. 
Je voudrois qu'il n'y cit point de mal— 
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heureux, parce que je le ſuis un peu 
moins; je pardennerois toiit, parce que 
Jai des elperances , parce que mon 
cœur ſe flatte, & qu'il a entrevu le hon- 
heur. Il me ſemble qu'un jour plus ſerein 
m'eclaire, que je reſpire un nouvel air, 
que la nature eſt plus belle: mon amitiéé 
pour toi enfin eſt plus tendre: ſi tu veux 
que je t'aime toujours, fais qu'il y ait tou- 
jours quelqu'eſpoir dans mon ame. Je 
roudrois {eulement avoir plus de certitude 
de revoir Mlle. de Germolan dans ce bois, 
aupres de ce ruiſſeau, ſous ces arbres epais : 
ils invitent li bien a la tendreſſe, a Vaban- 
don, a la conhance. Jen ai dit quelque 
choſe en la quittant 3 mais elle ne m'a pas 
ecouts. Il n'y a encore nulle intelligence 
entre nos cœurs: mais ne crois-tn pas qu'ils 


S'entendront bicntot ? Adieu, mon tres- - 


cher ami, apres-demain je te verrai, & 
je te dirai que je t aime encore. 
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M chère amie, je relis encore votre 
derniere lettre; les dernicres paroles me 
donnent de Vinquictude , & m'afligent, 
Seroit-il poſſible que M. Dubourg ne {ut 
pas le plus tendre & le meilleur des maris ? 
Eſt-ee que deja il ne ſentiroit plus le prix 
de toutes les qualitcs aimables de ſa femme? 
Quoi ! d:ja il exiſteroit d'autres femmes 
pour lui! Cette idee m'attriſte; c'eſt un 
ſoupcon que je veux repouſſer. Non, mon 
amie ne {era pas malheureuſe par l'homme 
dont elle fait le bonheur. C'eſt votre cœut 
qui s'inquiète; c'eſt votre modeſtie qui 
juge mal, & qui vous donue de la défiance; 
e' eſt votre ſituation qui vous porte un pct 
a la mclancolie, ou plut6t c'eſt moi qui 
vais plus loin qu'il ne faut; jinterpret: 


mal ce que vous me dites : que M. Du-F 


bourg voie toutes les femmes du monde 
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Dubourg n'c| pas ennemi de ſon bonheur; 


' en ſuis aſſurce. Laifſez fon inquietude 
Lagiter dans la ſociété: laiſſez le cher- 
cher dans les plaiſirs du monde ce qu'il 
n'y trouvera pas, ce qu'il ne trouvera 
qu'auprès de {a femme adorable. Jamais 
il n'aimera qu'elle. Il me ſemble qu'en 


promcttoiĩt de s' accommoder des inconve- 
niens. Il n'y a point de beaux jours qui ne 
boient ſujets a quelques nuages; ils ſe 
diſiperont ſans orages. Si mon amie n'e- 


$ Chere Sophie! quelle ame ne ſeroit tou— 
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entier, & il preferera toujours la ſienne. 


chie de vos vertus! quel homme cruel & 
barbare pourroit -etre inſenlible a votre 
douceur, a cet oubli de ſoi-meme, a vos 
ſentimens delicats & genereux! Non, M. 


il feroit plus homme que les hommes, 
que les maris meme, ſi Thabitnde lui 
faiſoĩt oublier le ſort heurenx qu'il a de 
poſſeder un ange; il le meritera toujours, 1 

, 


vous mariant, vous n'avez pas pretendu 
a un empire bien abſolu, & votre raiſon 


toit pas kcureuſe, je ſens que je pourrois 
hair Thumanite entiere, & cependant je 
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ne ſuis pas trop diſpoſte a hair dans ce 
moment. Je ne vous dis, je erois, que 
des choles communes & inntiles : ſi j'a- 
vois plus d'expèrience, j'aurois plus d'cf. 
prit : mais mon ſentiment ne ſeroit pas 
plus vif. Ne voyez que lui dans tout ce 
que je vous ai dit; avec vous, C'eſt lui 
qui m'a tonjours inſpirèe, & c'eſt lui qui 
me trompe {ur ce qui peut me faire foutrir 
aujourd'hui ponr vous. L'objet fur Icquel 
je n'aurai point d'erreur, c'eſt ma chere 
petite Henriette. Je pourſuis mon projet 
avec chaleur; j'ai dit de ſi bonnes raiſons 
à mon vere, j'ai fi fort intéreſſe fon amitic 
pour moi, qu'il n'a pu me refuſer la ner- 
miſſion que je ni demandois, it vent {-u- 
lement que je renvoie de deux ou trois 
ſemaines de la prendre aupres de moi. 
Fattends ce moment avec la plus vive 
impatience, & je fais deja tous les pre— 
paratifs neceſlaires pour la recevoir: j'ar- 
range dans ma chambre un petit lit, qui 
ne la deparera pas, quoique je ne le matte 
pas avec le mien dans Valcove. Je pee 
qu'il faut que les cafans dorment au jour 
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& 3 lair: je vois deja ce petit tre tourner 
zutour de moi, me faire des careſſes, des 


queſtions; me dire des ingenuites en patois , 
moi Vaimcr & Pinſtruire: je paſſerai des 
momens jntereſſans; je crains {eulement 
f qu'ils ne m'cloignent de mes devoirs & de 
mes plaiſirs de lſocictẽ. Je ſuis Sure que mon 
pere & ma mere s'amuteront de cet en- 
8 fant, ils Vaimeront a la folie, & ma joie 
N en eſt redoublee. Je m'atllige qu'il faille 
L attendre encore {1 long-temps pour jouir 


1 


; de ce plaiſir. Deux ou trois ſemaines, ce 
font bien des jours : il cit vrai que dans 
| ce moment nous avons quelques embare 
tas, & je dals ecouter les convenances 
de mon pere, wais je tremble qu'il ne 
naille des obſtacles, je travaillerai a les 
preveuir, Je n'ai pu retourner chez les 


parens de mon enfant, comme je le ſou— 
haitois: leur demeure eſt trop cloigznee. Ty 
ai envoye quelqu'un qui leur a dit encore 
mon intention, & que j'ai charge de faire 
& de conclure a tout prix la negociation 
avec eux. Is n'ont pas donné tout-i-fait 
leur conlentement; il me ſemble cepen— 
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dant qu'ils ne peuvent pas $'y refufr 
Le grand - pere a dit qu'il viendroit m 


: nan 
parler dans quelques jours: la tante n » 
veut pas veuir à la ville, & y amen, 
fa niece; la propolition de $'en feparcr |M 

as . # pou 
beaucoup affligee ; elle n'eſt pourtant 0 
la tante. Je crois bien que je mor fen 
pas I'oter a fa mcre 3 mais une peu cepc 
orpheline, c'eſt une charite que de pere 


charger: j'en fais un ſecret a tout Nes 
monde, & je n'en parle plus à perſon; 


mes 

de peur de trouver des contradictions . Þ * 
qu'on n'en faſſe naitre dans Veſprit de u 

5 10UN 

Je cherche, ma chere amie , ſi I non 

encore quelque choſe a vous dire. Vouſ "WY 

* . . g 5 

etes h vive, vos conjectures vont ſi 11} ie l 


que je n'oſe plus vous parler des autr: | & de 


circonitances de ma vie. Peut-etre cepe: pere 

dant voul2z-vous ſavoir ſi M. de St. li han, 

eſt a la ville, Sil cſt venu chez mes | Pai 0 

rens, 8 il 5 a Hupe ; eh bien on! . de Ange 

vþ- — Irres T3491 > 1 16 C To Del 4 : 

cela cit arrive comme je vous Vavois 4 WM d&ctail 
* 


pres annonce dans ma dernière lettre. N Per 
pere a paru revoir M. de St. Ange A lui: 


! 


P!. 


— 
- 


SPAS 15 - 97 


plaiſir : cependant ſes manieres avec lui 
navoient pas cet air naturel d'amitié que 
y voyois ci-devant: j'ai cru remarquer 
Pune nuance de gene & de ceremonie, D'oit 

pouvoit-elle venir ? qu'eſt-ce qui a produit 
KF ce changement? Javoue que tout le ſoir 
en eus de Vinquictude 3 je n'en avois , 
Þ cependant , aucune bonne raiſon ; fi mon 
pere en a pour étre moins bien avce M. 
e St. Ange, elles me ſent étrangeères: 


= 


mes parens ſont les maitres de leurs affec- 


tions; les miennes leur ſeront toujours 
ſoumiſes. La ſoirée ne ſe relſentit point 
de ce petit incident: mon pere parla un 
Þ moment de ſes affaires avec M. dé St. 
Ange; ce ne fut pas auſſi long-temps que 
je Vaurois ſouhaite. Ce dernier a du gout 
& de la raiſon, & il me ſemble que mon 
pere ſe livre un peu trop au plaiſir des 
changemens & des embelliſſemens; & ici 
Jai ern entrevoir que Cetoit M. de St. 
Ange qui le refuſoit aux conſeils & auc 
details. II avoit d'abord tte retenn a fov- 
per avec M. de Marville, qui ctoit aver 
lui: M. & Mde. de Cliſh , qui etcient 
Tome III. I 
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venus nous voir, furent preſſés de reſtet, de C 
Par une favcur {pcciale ils ſe rendirent ; te pl. 
nos ſollicitations, & its ſouperent axe que; 
nous. ont 
Il faut que je vous parle de M. & Made. ] gaict 
de Cliſſi, ce font nos parens tres-cloigncs, ] le m. 
nous les voyons tres-peu a cauſe de leut de ce 
maniere de vivre qui eſt ſingulière: ils me & qu 
donnent vcritablement Videe du bonheu: Þ il air 
& d'un mariage heurenx : ils font riches livre: 
& meme opulens pour notre pays; ils on: Þ 2aime 
une tres - belle maiſon dans un des taux- Þ jardi! 
bourgs & a la porte de la ville, ils ne eleve 
font jamais de viftites & n'en recoivent Cliff 
point; mais ils vont paſter quelques heures kur 
chez leurs amis & chez leurs connoiſtan- Þ ba cr: 
ces, & ils les recoivent de meme ches] teurs 
eux; ils ont proſerit ces momens perdus, Jon n 
ou par honnetete, on ne fe voit que peut ſent « 
ſe dire des chotes inutiles & ennuycules : I font | 
ils ne jouent point, ils ne donnent jars Þ rence 
4 manger, jamais de ces repas invites pour Bla ha 
etaler le luxe & Ja profulion, mais leurs Nau'ay 
amis intimes reitent avec eux aux heures pren: 
As repas comme à toutes les autres. M. rend 
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de Cliſſi dit que c'eſt le temps on il jouit 
e plus de la paix & de la ſociétéè domeſti- 
que; que les momens ou Von eſt à table 
* {ont ceux ou Von eſt le plus diſpoſé à la 
gaieté & 7 la confiance, & od Von peut 
le mien s'entretenir de ce qui ocenpe, 
de ce qu'on fait, de ce qu'on apprend, 
| & que pour cela il faut etre peu de monde: 
il aime les tableaux, la peinture & les 
;F livres; il lit & ectudie beaucoup; Mde. 
: 2ime les fleurs, & ils ont un tres-beau 
- jardin , ils ont deux enfans charmans quils 
 elevent fans éducetion comme dit M. de 

n Clift. On ne leur ordonne rien, on ne 
5 © leur preſerit rien; ce font les beſoins & 


- © ha crainte de deplaire qui font les precep- 1 
:  teurs : pour punir les fautes de Fenfance 468 
„Ion n'emploic que les privations qui naiſ- | 4 
r {ſent de la faute meme, celles du caractère 74 
ſont corrigces par les marqucs de I'indifte- 405 
's rence, de leloignement, du meprs, de | [ 
Il haine meme : les preceptes ne viennent | | 
„ | quiapres Vexpcirience. Pour obliger dap- 1 
prendre à lire & à écrire, on avoit place 1 


L rendaat quelque temps aupres des en fam 


im 
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n homme devenu ſourd qui ſeul pouvoit 
diſpoſer de tout ce qui leur toit nécelſhite 
& pouvoit leur faire plaiſir: il a d'abord 
excite Ia compaſhon , enſuite il falloit 2vcc 
douceur montrer dans un livre ce qu'on 
vouloit obtenir, par complaiſance on aidoit 
un pen à connottre les lettres & les mots; 
le livre n'<toit pas toujours la, & il fallot 
ecrire, ce qui étoit mal trace occaſionnoit 
des erreurs qui faiſoicnt manquer ce qu'on 
ſouhaitoit; ces premiers momens paſſes , on 
excitoit I'amour - propre: lVindifterence, 
14 pareſſe & Vignorance etoient meprilees 
& avilies. Pour apprendre les langues on 
ſubſtitue alternativement une perſonne qui 
ne ſait & qui ne parle que celle que len 
veut enſeigner, & avec des grammaires & 
des dictionnaires on parvient a ſe faire 
entendre. Dans tout cela la pratique deln 
morale eſt exactement ſuivie; le menſonge, 
la mechancete font fuir tous ceux dont on 
peut avoir beſoin; autant qu'on peut, 
Vinſtruction {ur les choſes de la vie && 
amence par les circonſtances. Un jour qu'i! 
zvoit fait un temps affreux il manqua tort 
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Tun coup de pain , les enfans crierent, 
pleurerent , & n'en eurent pas davantage; 
il fallut bien demander pourquoi il n'y 
avoit point de pain, c'ttoit VPorage qu'il 
avoit fait la nuit qui avoit gate les moulins 
& empeche les payſans d'apporter du bled 
il fallut bien ſavoir quel rapport il y avoit 
entre les moulins, les payſans & le pain 
& ce fut Voccalion de faire un petit cours 
de mecanique & d'agrieulture, & ſurtout 
de connoitre cette claſſe d'homme qu'on eſt 
porte a ne point confiderer, les laboureurs. 
Dans les r.croations, le petit gargon vou- 
lut d'abord faire des roues de moulin, Iz 
petite vouloit faire du pain: on aida, on 
ht voir les dithcultes, les peines, il en 
reſulta bien naturellement la pitie pour 
ceux qui en etojent charges. L'inſtruction 
& Vamuſement vont toujours enſemble, 
& jamais on n'a fourni pour cela des fouets, 
des epees, des fuſils, ni meme des poupees. 
Le petit garcon eſt l'ainé, il a dix ans, 
& la jeune fille neuf; ils ont deja un 
caractere de force, dintelligenze & d'hon- 
netetè naturelle, qui montre que leurs 

I iij 
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parens ont le bonheur de voir les ſueceé: 


repondre à leurs ſoins & à leur ſyſteme, un 
M de Cliſſi a une facon de penſer extraor- bu 
dinaire ſur pluſieurs objets, & particulie— ex 
rement ſur la charité; on ne peut pas la m: 
pouſſer plus loin que lui, & cependant il tot 
ne donne jamais rien aux ctabliſſemens de mc 
charite ni aux collectes publiques. Il ne to! 
donne jamais de Vargent aux pauvres, il du 
dit qu'ils meurent bien moins de faim que lu 
d'ennui, que de vains déſirs, que de pri- di 
vation des douceurs de la vie, Il leur envoic ch; 
aux uns du the, du cafe, du bon tab; tai 
aux autres, de bonne nourriture qu'il fa. pas 
Preparer comme pour {x table : il donne leu 
a un pauvre langniflant un hon fautcuil par 
bien remhourre, bien commode; a wnc qu 
Femme infirme une chaiſe longue, bien pat 
tendre, avec des couſſins; a un vieux fl den 
dat, dont le chien ttoit mort de vicillele for 
& qui etoit regrette, il envoya un autre L'u 
jeune chien en priant le ſoldat de le lui n'e 
Elever, & en lui payant la nourriture. I. av 
faurnit des livres 2 ceux qui peuvent lire: J pou 


il fait raſſembler ccux qui ne le peuvent a 
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pas, & il paye un lecteur: il a pour cela 
une biblioth:que expres & choiſie dans ce 
but. L'annee dernière, pendant la rigueur 
extreme de I'hiver, il payva des gardes- 
malades qui alloient chanfter les lits de 
tous les gens ages qui n'avoient pas le 
moyen de le faire, & il fit raecommoder 
tous les hits qui avoieat beloin d'etre ren- 
dus meilleurs. Il a un jardin qui eſt abſo- 
lument deſtine à ceux qui ont beſoin 
d herbes & de legumes : le jardinicr eſt 
charge d'en faire la diſtribution a une cer- 
taine heure. II dit que les pauvres n'oſent 
pas employer a ces donceurs Vargent qu'on 
leur donne. Aujourd'hui il avoit été arrete 
par quelqu'un dans la rue, & pendant 
qu'on lui parloit il avoit entendu trois 
pauvres femmes qui $'ctoient miſos au ſoleil 
devant leurs portes; elles jouiſibient là 
fort mal de la chaleur & du beau temps. 
L'une d'clies avoit dit que les beaux jours 
n'ttoient faits que pour les riches, qui 
avoient le temps d'en jouir, & des carroſſes 
pour aller en profiter a la campagne: il 
avoit tout de ſuite envoyé ſon (quipage à 
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ces femmes, avec des domeſtiques qui levr 
avoient aide a monter dedans; on les avoit 
mene promener & on leur avoit fait faire 
collation an village. M. de Marville avoit 
rencontre le carrofle avec les femmes, & 
comme il connoit la manicre de M. & de 
Mde. de Cliſſi, il avoit preſume ec que 
c'&toit. Il s'en aſfura plus politivement en 
leur en parlant, ce qui amena un ſujet 
de converſation tres - gai & tres - intcre!. 
ſant. M. de S. Ange eſt auſſi de leurs amis; 
il fit valoir avec gajeté leur eſpèce de 
charite, & c'eſt a cette occaſion que 1'on 
a raconte quelques - uns des traits que je 
viens de vous dire. M. & Made. de Clith 
ſont tres - aimables, ils ne ſont jamais 
occupes de trivialitcs, jamais de 1a criti— 
que & des affaires des autres, & leut 
converſation eſt toujours azreable & inté— 
reflante; comme ils ne le plicnt point aux 
uſages ordinaires de la focicts, ils en font 
un peu ſ:pares ; loriqu"ils $'y trouvent, ils 
ſavent en jouir & faire aimer la leur. 
Je ne fais ſi M. de St. Ange avoit 
remarque le changement de mon pere 


LIT 
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on égard, mais 1] a redouble d'attention 
& d'empreſſement aupres de lui & aupres 


de ma mere. Il fut a cote d'elle & ne 


occupa point de moi; ſeulement il trouva 
le moment de me dire, que ſans doute je 


wallois jamais à notre campagne ſans aller 


aupres du ruifleau , que c'Ctoit Vendroit 
le plus delicieux qu'il y evt au monde, 
que ce ſeroit toujours un bonheur pour 


lui que de s'y promener quelques momens, 


Mon pere, quoiqu'un peu cloigne, entendit 


qu'il s'agiſſoit du bois & des promenades; 
il dit a M. de St. Ange qu'il vouloit faire 
* accommoder les ſentiers & percer de nou— 


velles rontes, & il lui propoſa de I'y 


* accompagner la première fois qu'il iroit à 
| Ia campagne. M. de St. Ange s'en excuſa, 
je ne ſais ſous quel prétexte; mais il fit 


encore V'eloge du bois, & il ajouta qu'il 


lui paroiſſoit impolſible qu'on n'y allat 
pas lorſqu'on étoit a notre campagne. Mon 
pere Vaſſura qu'il ſeroit bien plus content 


de Vinterieur de la maiſon , s'il voyoit 


tous les changemens qu'il y avoit fait: 
ma chere amie, M. de St. Ange fut tres- 
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aimable, il plut a tout le monde, il mit 
beaucoup d'agremens dans notre ſoiree , il 
_ ent toujours de Veſprit, du gout „ de lu 
raiſon; mais dites-moi pourquoi je ne fus 
pas contente de lui? pourquoi cette adreſſe, 
cette habilete de plaire à tout le monde 
ne me plait- elle pas? il me ſemble que 
je Vaimerois mieux $'il étoit moins attentit 
a fe faire aimer; je ne ſais ce que je 
voudrois retrancher, mais je {ouhaiterois 
qu'il y eut quelque choſe de moins; {ans 
doute que linteret que je prends à lui 
me trompe, & qu'eſt-ce que c'eſt que cet 
interet? y ſuis- je obligce par les ſenti— 
mens qu'il a pour moi? ces ſentimens ſont— 
ils bien importans? il n'a certainement 
aucune raiſon de croire que je le penſe, 
& vil le croyoit je peurrois bien vite len 
deſabuſer; j'en ſaiſirai Voccaſion, je vous 
le promets; il eſt vrai qu'il a des qualit-s 
aimables, il poſsede des vertus, it eſt 
mieux que tous les hommes que je con- 
nois, il a une ſenſihilité touchante ; {on 
ame paroit ſuſceptible d'humanite , de fen- 
timens honnetes & delicats, je ſuis obligée 
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{en convenir quand j'y reflechis 3 mais à 
cauſe de cela faut-il que j'aille vous dire 
que je l'aime? faut-il d'abord l'avouer 
fanchement? je me le demande a moi- 
meme : en verite cet aveu emporte tant 
de choſes que je ne puis le faire ni a vous 
nia moi; ne le ſachons point, je vous 
en prie, ma chere amie; ce que je ſais 
bien surement, c'eſt que je ſuis parfaite- 
ment maitrefſe de tous les mouvemens de 
mon cœur, que je le ſerai toujours, d ail- 
leurs il ne fe decide pas ſi aiſement; je 
examine, je ne vois rien qui m'effraye, 
& vous favez ſi je ſuis d{poſee a dependre 
d'un preſtige qui n'aura jamais pour mot 
beaucoup de force; je connois la valeur 
de tout ce qu'il m'a dit, de tout ce qu'il 
pourra me dire encore, fes ſermens je ne 
les ecouterai pas; cependant, pourquoi 
voudroit-il me tromper? il eſt aimable, 
& des ſetmens n'y ajouteront rien, au 
reſte je ne verrai jamais M. de St. Ange 
qu'an ſein de ma famille, il eſt ami de 
mes parens, pourquoi aurois - je de la 
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pere, il ſauroit deja tout, fi dans 88 


moment je pouvois etre ecoutee avec tran. 


quillite; je me fais un ſcrupule dalle 


augmenter les embarras dont il paroit acc. 


ble; à peine le voyons - nous aux heure 
des repas : a dejeuner il a toujours de. 
lettres, des papiers à lire, qui Vobligent 
des reponſes , des Ecritures ; enfnite ce n. 
de longues conferences avec M. de |: 
Hauſſe, ou chez lui on chez nous ; |: 
diners ſont preſque toujours interrompus:; 
a ſouper lorſque nous ſomme* #;uls m. 
pere eſt fatigue, il a beſoin Ve rep 

il y auroit de la durete a lui dire 6 
choſes qui l'obligeroient 7 reflcchir : colt. 
vous, ma chere amie, que je me fais 
la peine de parler a ma mere parce que 
eſt trop bonne? elle ne cache pas qu'e!!: 
ſouhaite de marier {a fille, elle aime 
de St. Ange, elle a de la tendrefie-p 

moi, elle feroit tout de ſuite des arr: 
gemens , elle ne verroit qu'un mari?! 
raiſonnable, elle ne trouveroit ni c. 
cles, ni diftcultes; elle parleroit 
conduiroit en conſequence meme e 
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de St. Ange, & c'eſt eomme vous le com- 
prenez, ce que je ſuis bien eloignee de 
rouloir, & encore plus cloignee de penſer, 
& c'eſt en eela que je vous prie de me 
giſtinguer de Mlle. de Mirfor, nous n'avons 
u- deſſus aucune reſſemblance ni aucun 
rapport. Je n'ai pas voulu dire combien 
votre comparaiſon m'avoit affligee, vous 
ne pouviez me faire un plus grand cha- 
grin, j'ai tache de me le cacher a moi- 
meme de crainte de vous aimer moins, 
je ne veux pas encore, vous en parler; 
mais, ma chere amie, Jugez moi mieux, 
je vous en conjure, je n'ai aucun projet, 
zucun déſir, aucufic ambition a tous egards , 
je ne Veux rien changer à ma ſituation 
quelle qu'elle foit, je vois les choſes à 
preſent comme lorſque je vous en parlois 
[anne paſſee; ce net pas quelques peti— 
tes circonſtances diflerentes qui me feront 
changer. Eh bien out, M. de St. Ange eſt 
aimable, il me temoigne quelques legeres 
preferences, de l'inclination ſi vous vou- 
lez, il n'y a pas 13 de quoi faire ni un 
roman, ni nne kiſtoire, ni meme des con- 
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fidences a des parens, aux intentions, am 
volontcs deſquels je ſcrai toujours ſoumiſe, 
& quand Jaurois la poſſibilite de parle: 
que leur dirois- je? irai- je me vante 
avoir fait des impreſhons ſi fortes fu; 
M. de St. Auge? de hut avoir inſpire de 
{entimens ſi violens, qu'il faille en avertir 
tout le monde? il ſeroit je crois bien tonne 
de ma cretulite & de mes precautions; 
& en verite vous-meme vous vous mocqty: 
riez de moi; & que m'a-t-il dit à quo 1: 
puiſſe mettre tant d'importance ? à peine 
pourrois-je Particuler : c'eſt 1a deflus que 
je ſais penſer & refleehir; certainemen 
je n'irai pas prendre en confideration ee 
qui en mérite ſi peu, & moi-meme qua. 
je dit? rien du tout jc vous aſſure: cet 
beaucoup s'il s eſt appercu que je trour: 
fa ſocicte un peu plus agréable que ech 
des autres hommes, cela eſt ſi juite c 
vrai, que je nai pas trop cherche a |; 
cacher; ſa facun de penſer me plait, c. 
idées fe lient aux micnncs, il fait allic! 
la gaicte, la legèreté, la raiſon; cel |: 
&ul homme qui paroiſſe trouver que | 02 
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peut s' entretenir avec les femmes ſur des 
ſujets ſerieux & eſſentiels; il raiſonne 
zyvec nous & il ne croit pas ſes raiſonne- 
mens perdus, il rendit notre foiree de 
niet extremement agreahle: en riant avec 
les Clitlt, il dit les choſes les plus inté- 
reſſantes ſur la charite: ſes diiconrs, qui 
paroiflyient extraordinatres, partoient d'un 
principe d'humanité delicate & approfon— 
die; il dit qu'il waimoit pas la charité 
parce qu'elle attend que les hommes foient 
pauvres & milerahics, & qu'elle humilie 
toujours ceux qui en font les objets, que 
u charite la plus facile, celle de l'argent, 
etoit la plus conſiderée, la plus reſpectée, 
tandis que celle de tous les momens , celle 
qui conſiſte a ecouter, a repondre, a 
pprouver, a ſupporter, & qui eſt la plus 
lificile , etoit comptce pour rien; ſuivant 
lui le beſoin de la charite eſt un vice 
de la fociete, & la nature produiſant des 
tres qui phyliquement ou moralement 
ſont hors d'ctat de pourvoir a leur necel- 
aire , les loix auroient du y pourvorr , 
aon pas ſous le titre de charite , qui avilit , 
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mais ſous celui de propricte 5 on remone 
juiqu'au premier ctabl:ffement de la ſocicte, 
& tout cela occahonna des ſujets de du. 
putes. on il y eut de la gaiete, des ch. 
ſes inſtrutives & intercflantes ; nous etion; 
tous a portée d'cntendre, de parler, 4. 
raiſonner; il ſembloit qu'il n'y eut point 
d'ignorans; chacun parloit d'apres {on 
cœur, & ctoit ccoute par celui des au- 
tres; c'eſt le ton que M. de St. Anz 
ſavoit donner 2 la converſation; nous nous 
ſcparames tres-tard , ſans etre fatigue 
d'etre enſemble, & bien loin de penſcr 4 
aller chercher du repos, il y avoit an 
contraire de quoi penicr encore toute! 
nuit: avouez, ma chere amie, que de 
cette maniere la ſociété devient interel 
ſante, & que ſi on pouvolt cn jouir lor- 
vent ani, le bruit du monde , 'embarras 
de la toule, le tourbillon de la ſocidt 
deviendroient bien inſipides, bien 18117 
portables; avouz que vous ſente? 
merite de M. de St. Ange tout comme 
moi, convenez qu'un homme qui peut 
gutant influer ſur le commerce de la vis, 
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ne doit pas etre indifferent, & que les 
ſentimens qu'il peut avoir ne doivent pas 
etre confondus avec ceux du commun 
des hommes, qui ne produiſent que des 
fadeurs & d' inſipules alimens à leur amour- 
propre; ma mcre ne pouvoit ſe taire ſur les 
eloges de M. de St. Ange, mon pere lui 
en donnoit auſſi; mais c'ctoient des phra- 
ſes courtes & en ſeconant la tete; il y a 
urement quelque choſe dans ſon eſprit, 
je ne puis comprendre ce que c'eſt; jen 
ſuis inquicte , & cependant, j'en ſuis bien 
aiſe : je vais me repoſer ſur Vinquietude 
de men pere; des qu'il me la temoignera, 
il verra tout, il ſaura tout; ſeulement 
je ne veux pas l'exciter; j'en eviterai 
toutes les occaſions, je ne verrai M. de 
St. Ange que ſons ſes yeux, je n'en 
jonirai que plus tranquillement des agre- 
mens de ſon eſprit; ce qu'il me temoi- 
gnera de ſes ſentimens ſera ſans conſe. 
quence, & je n'en prendrai que ce qu'il 
me plaira, jamais ſurtout le public ne 
Soccupera de lui & de mot, je ſanrai 
eviter ce defagrement 3 pourquoi a-t- il 
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autant inſiſtè ſur le plaiſir, ſur L'attratt, 
ſur la neceſſite d'aller dans notre bois & 
aupres du ruiſſeau, lorſque nous allons? 
notre campagne? qu'elt-ce que cela lu 
fait? peut - il ſavoir toutes les fois que 
nous irons? & comment ne craint-il pa; 
de m'en <loigner? c'eſt certainement c: 
que je ferai, & je voudrois y retourne: 
expres , pour ne pas aller dans les endroit 
qui lui plaiſent fi fort: il paroit qu'il » 
va meme lorlſqu'il fait qu'il n'y a perſonne: 
je voudrois bien qu'il n'en prit pas I 
bitude. Il eſt cruel auſh cet homme , !! 
giſque de me priver de ce que jaime 
pus: jeſpere que ſi je le lui defends, 
Jaurai le pouvoir de me faire oben; 
mais je ne veux pas m'y expoſer, & i: 
n'y retournerat pas de long-temps, on «: 
ne ſera qu'avec mon pere. En vceritec, i: 
ſuis fachce , meme en colère que ma vi 
ſoit geave dans ce point la; il faut qu: 
je penſe a m'en aftranchir, 

Le courier va partir; je ne ſais quail 
je vous ecrirai, je ne crois cependant pa 
que je puiſſe etre bien long - temps Ha 
:ela, Adieu, ma chere amie. 
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N 
Laure a Sophie, 


Dirts -Mo1, ma chere amie, fi 
vous ne ſavez poiut comment on peut 
ſe garantir de certains meidens defagrea- 
bles qui arrivent dans le moment ou Von 
croit en tre le plus à Vabri, & qui vien- 
nent des pariouincs deſquelles on les attend 
le moins. Tautät c'eſt par une ſuite de la 
conſiance inipiree par l'amitié que l'on 
aus a t moignée: une autre fois c'eſt 
Venvie de rendre ſervice qui eſt mal 
accucillic, ou bien c'eſt Poubli de quel- 
ques formalites, que les bonnes diſpoſi- 
tions on l'on eſt ont fait negliver. Tout 
fun coup, au milicu de la plus grande 
ſecurite, on eſt oblige de fe mettre en 
juſtification , en defenſe , en reparations : 
au lien de ſe trouver avec des amics, ou 
au moins avec des perſonnes diipoices a 12 
douceur , a Vindulgence, on ne volt plus 
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que de petits ennemis, dont le petit amour. 
propre reveille injuſtement vous fait une 
petite guerre, & vous fait ſouffrir des 
enuus. Je Vai deja eprouve ſouvent, & 
Ja entendu mes parens $'en plaindre 
quelques. C'eſt un diſcotits mal rap. 
porte, dont il faut fe juitificr 3 c'eſt un 
ſervice rendu_ a quelqu'un, qui attire vn 
reproche de quelqu'autre; on croit avoir 
eu un bon procure, & on recoit une 
injuſtice ; quelquefois meme ce font les 
honactet:'s que l'on veut faire qui anc. 
nent des mpoliteiies. L'habileté eſt je 
crois d'etre inſenſible a ces petites erteurs. 
& de ne point s'arreter aux intention 
des autres, en fe repotant fur les ſien nes. 
Malheurcuſement ces petites pratiguss 6. 
morale {ont plus diftciles que celles d. 
grandes vertus; les petites louffrances de 
Tamour-propre ont moins de conſolution, 
Eil.fant peut-ctre plus de force pour | 
ſupporter, qu'il n'en eſt betboin pour! 
grands accidens de la vic. Je ne crov: 
pas que la reponfe que j'avois faite 3 2M. 
de St. Ange dut me donner du chagrin, 
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je ſavois qu'elle avoit cte arretce quelque 
part, & je n'y penſois plus. J'avois ſou- 
vent entendu parler de la ſœur de M. de 
St. Ange; je ſouhaitois de la connoitre , 
& jen avois cherche Foccaſion, dans la 
perſuaſion que la ſceur d'un homme comme 
lui devoit etre très-aimable. Les ſacrifices 
qu'il a faits pour elle, la maniere dont 
elle s' eſt marice me Pavoient fait preſti- 
mer, & je la jugeois une femme tres- 
intereſſante ; elle ſe nomme Mde. Durtan , 
ſon mari eſt Aſſeſſeur Baillival, il eft 
fort occupe des affaires de fon emploi & 
des ſiennes; on le voit rarement dans le 
monde; cependant il eſt un peu de la 
connoiſſance de mes parens. Hier je me 
trouvai dans une compagnie invitée, ou 
etoit Mde. Durtan; je cherchai à m'ap- 
procher d'elle. & a lier par des prèvenan- 
ces & des politeſſes une converſation avec 
elle. Après les premiers mots, elle me 
dit — Mademoiſelle, au moins ce n'eſt 
pas ma faute ſi une lettre qui venoit de 
chez vous, n'a pas été remiſe à mon frere 
zuſſi vite que vous le voulicz ; elle toit 
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peut-étre de vous, car les dames Ecrivent 
beaucoup a mon frere : c'eſt la faute du 
meſſager, qui ne ſavoit pas qu'elle Fut f 
importante, & qui n'auroit point du la 
depoſer chez nous. J'ai été bien fache 
qu'elle y ſoit reſtee {1 long-temps 3 j'ai 
cru que mon frere ne nous le pardonne- 
toit jamais: je crains {1 fort de lui faire 
de la peine & du chagrin, que ft Javoi 
pu, je crois que je la lui aurois portce 
moi - meme; auſh cela n'arrivera plus, 
ſoyez- en bien perſuadee. II a defendu au 
meſlager de paſſer chez nous, quand 1! 
anroit «les lettres de votre maiſon, & il 
lui a ordonne de les lui porter tout de 
ſuite. Jeus beancoup de pcine a me faire 
entendre, & à dire que la lettre «toi! 
fort pen importante, & qu'il etoit tres 
indifterent qu'on la regut ou qu'elle se 
perdit. Il fallut que j'entendiſſe encore 
que les lettres ne ſe perdroient plus, qu 
Pavenir elles parviendroient toutes süre— 
ment; que c' toit la premiere fois que cc 
Etoit arrive, & que cependant fon frre 
2voit beaucoup de correipondances avec 
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pluſieurs jolies femmes de la ville. Enſuite 
elle commenca Peloge de M. de St. Ange; 
elle dit combien il etoit aimable & re- 
cherche par toutes les femmes, & com- 
ment elle- meme le regardoit comme le 
pere de ſes enfans, parce qu'il ne fe 
marieroit jamais. Je crus que cette femme 
avoit refoln de me faire mourir d'ennui 
& d impatience; je fis ce que je pus pour 
interrompre la converſation; jc riois, je 


| voulois parler d'autre chole; je lui dis 


que fon frère étoit bien heureux d'avoir 


une leur comme elle, & que j'ctois bien 
ſenüble a fa conhance. Elle m'interrompit 
tres-vite, en diſant qu'elle croyoit que 
notre maiſon ctoit celle que fon frere 
Umoit le mieux; qu'il te Jonoit beaucoup 
de mes parens, & qu'il diloit ſouvent que 
javois beaucoup «ciprit. Pour finir cet 
entretien pcnible, je ſis lemblant de vou- 
loir parler a . de Marville, qui entroit 
dans ce moment: elle me dit tout de 
ſuite, il eſt auth fon ami, parlez-lui-en; 
il vous dira bien que mon frere aime 
beaucoup les femmes, mais qu'il ne te 
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mariera jamais, il le fait bien, lui; 
comme il s'approchoit de nous, je vis le 
moment où elle le mettroit en tiers de 


ſes confidences. Je ne trouvai d'autre: 
reſſources que de fuir à l'autre bout de 
la chambre. Je crois que Marville com- 
prit quelque chole a mon hiltoire , 20 
moins je m'appergus qu'il vouloit mt 
parler de Mde. Durtan; je Vevitzi bien 
ſoigneuſement: j'avois pris une ſi gran: 
peur de tontes les converſations, que je 
reſolus de ne plus rien dire de tonte 1 
ſvirce. Je refulſai meme de reponilte 4 
beaucoup de perſonnes 3 j'eſpérols bien 
auſſi ne plus rien entendre; mais ma pet: 
ſecutrice fe trouva encore pres de moi, 4 
il fallut que j'entendiſſe une qucſtio 
qu'elle fit en crinnt a Marville, pou! 
ſavoir ſi fon frer2 ne viendroit pas: ell: 
ajouta que $'il ne venoit pas, celt qu! 
aimoit mieux reſter au coin du feu, 179% 
une ou deux perſonnes, que d'aller!“ 
il y avoit beaucoup de monde; je mc 
fuis encore, & pour ctre tont-d-Halt 6 
barrallee de cette compagnie & de cet 
ire, 
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ſoiree , je pretextai un très-grand mal de 
tete, & je me retirai. Je m'en allai 
avec une de mes tantes qui fortoit auſſi. 
Tetois dans une veritable colere contre 
M. de St. Ange; je ſouhaitois de le voir 
pour la lui temoigner ; je le haiſſois dans 
cet inſtant; j'en trouvois mille raiſons; 
elles ſe preſentoient toutes dans mon ef- 
pritz je me reprochois de Vavoir écouté 
un moment la veille chez Mde. de Ta- 
ninge: il m'avoit rappele quelque choſe 
que j'avois dit le jour qu'il avoit ſoupe 
wee nous; il demandoit une ſuite, il 
en vouloit une explication. Mlle. de 
Mirfor etoit venue nous interrompre, & 
je ne ſais ce que je laiſſai croire a M. 
de St. Ange, mais j'cn étois fächée, & 
je m'en faiſois des reptoches; j'accompa- 
znois ma tante avec une agitation & une 
precipitation qu'elle remarqua. Pré eiſé- 
ment lors qu'elle m'en parloit, nous ren- 
controns M. de St. Ange, qui ſe rendoit 
dans la maiſon que nous venions de quit— 
ter. Il nous aborde, il vent nous accom- 
pagner; il demande les railons de notre 
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retraite: je ne dis rien, mais il put juger: 
des diſpoſitions ou j'ctois 3 il n'ecout: 
point ma tante qui lui parle & a laquell: 
il donne le bras, il me regarde avec un 
air d'ctonnement 3 je reſtois en arrière; i 
tourna la tete pour me regarder encore: 
ce qu'il dit ie reſſentit de ce qu il remarqus 
fort bien. Nous fiimes obligees de nous 
arrcter pour je ne ſais quel embarras, & 
dans ce moment paſſent Mrs. des Alzurs, 
M. Du Terrier, & quelques hommes d 
notre connoiſſance: ils ne s'arretent pas, 
mais ou voit leur ſurpriſe; on les enten 
le parler & rire; il eſt aiſe de devine 


qu'ils vont parler de leur rencontre, 


meme a Made. Durtan; & je m'en et» 
allée lorſqu'elle awit dit que fon fret: 
ne viendroit pas; j'<tois au deleſpoir ; m: 


tante m'accompagne juſques chez mo. 


7 
. 


M. de St. Auge ne ceſſe de regarder 6 
de tourner la téte; fon air ſtupetait £ 
alllige eſt viſible; je ne dis rien, je 1. 


regarde rieu, & je rentre avec le ſem— 
ment de mille chagrins. Mon pere ct 
ſeul, il etoit occupe de ſes allaires; ma- 
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hientot nous avons une de ces converſa- 
tions de confiance & d'amitié, qui nail- 
ſoient antrefois ſi naturellement, & qui 
ttoicent devenues rates depuis les nouvel- 
les occupations & les projets, & par une 
ſuite du train du monde & we la ville. 
Il me parla du bonheur qu'il avoit eu 
dans ſes entrepriſes 5 il m'apprit que notre 
fortune toit tres-augmentee 3 nous étions 
es-riches. Cependant , pour complcter 
toutes ſes ſpeculations , il en avoit fait 
une très-conſidérable, qui comprenoit le 
produit de toutes les preccedentes, & meme 
an-dcla; mais elle cCtoit ſi süre qu'il en 
attendoit le ſucces pour realiſer & termi- 
ner toutes ccs operations. Il ſe propoſoit 
de jouir alors de fon bien d'une manicre 
qui nous rendroit tous heureux. C'etoit 
dans cette intention qu'il fe preſſoit de 
faire les changemens auxquels on travail- 
loit a notre campagne. Il ſouhaitoit que 
nous veècuſſions dans une aiſance honora- 
ble, mais ſans oſtentation: il ajouta qu'il 
vovoit avec plaiſir que je m'occupalle de 
divers objets de charite, & qu'il me don- 
L ij 
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neroit toujours de quoi y fournir. Apr: 
un moment de ſlence, il continua du ton 
de Vamitie & de la tendreſſe & il me 
dit — tu crois bien, ma chere fille, que 
dans ce qui occupe mon cœur & mon 
eſprit, tu es ce qui y tient la premicre 
& la plus grande place; je t'ai un pen 
laiſſce depuis quelque temps, mais je ne 
t'ai pas perdu de vue 5 crois que je fais 
tout ce qu'emporte avec foi le bonheur 
d'une fille que j'aime tendrement, & qui 
a a peine 21 ans. Je n'oublie point cette 
fagon de penſer que tu m'as montree 4! 
ſouvent, ni ce caractere de courage & de 
fermets que j'ai tache de developper & 
de former chez toi: je crois ton cut 
exempt de foibleſſe, avec cependant tou! 
ce qu'il faut pour «tre heureuſe par un 
ſentiment tendre & honnete ; tu {auras 
juger les hommes qui te plaiſent, & il 
ne leur ſera pas aile ge te plaire & de 
t inſpirer un retour dangereux. Je jouis 
de cette ſecurite dans ce moment ou notte 
fort & notre fortune, encore indecis , ne 
me laiſſent ni le temps ni la poſibilite de 
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rien fixer ſur les projets & ſur Vambition 
dont tu es l'objet. Toi-meme tu ne pour. 
rois encore ſavoir ce qu'il faut a ton 
ceur. Les poſitions & les circonſtances 
en decident plus que tu ne penſes. Fille 
unique & fort riche, tu auras des idées 
toutes differentes de celles que tu aurois 
dans une ſituation de mediocrite, où ton 
bonheur ſeroit plus attache a celni de tes 
parens; tu {eras plus libre dans ton choix, 
& cette liberté donnera plus d'eſſor à tes 
pretentions. 

Continuons done de vivre comme nous 
avons vecu juſques a preſent, en voyant 
tout, en jouiſſant de tout, & en ne deci- 
dant rien. Je vois avec plaiſir que c'eſt 
le parti que tu as pris, & je ſerois au 
deſeſpoir que tu en changeaſſes de quelque 
temps. Je remarque tres-bien que M. de 
Marville , que M. Deſalcurs, que M. de 
St. Ange, que M. Duterrier cherchent a 
te plaire ; il eſt aiſe de juger de leurs 
intentions , & {ans preſomption on peut 
croire que tu en diſpoſeras comme tn 
voudras. Je ne te dirai point ce que j en 
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penſe, parce que dans ce moment je ne 
penle rien , je veux attendre un temps 
tranquille, & une decifion dans mes affai. 
res pour m'en occuper ; tu es bien sure 
gue ce ſera toujours en conſultant ton 
eur & en cherchant ton bonheur. Pap- 
pro uve ta conduite aujourd'hui: tu jouis 
de la fociete fans temoigner aucune pre- 
ference, ton gout ſait bien juger de ce 
qui eſt aimable, & tu ſais tamuſer de 
tout: la- deſſus je preſume tout ce que tu 
ſeras un jour; mon cœur s'en rejouit & 
jen ai de la vanité. Dans ce moment je 
ſuis heureux de ton indifference ; conſetve— 
la precieuſement juiqu'a ce qu'un etre 
digne de toi te faſſe changer; jouiſſons 
ſans trouble de cet inſtant de fortune, & 
qu'un ſentiment etranger ne vienne pas 
deranger nos idées; ce ſeroit pour moi un 
chagrin & une peine extreme, & qui 
m'obligeroit a un parti oppole a mon ca- 
ractere. Je m'appergois bien que M. de 
St. Ange met dans ſa manière & dans fa 
conduite avec nous une preference & un 
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moins je le ſoupconne; il eſt aimable, il 
eſt inſinuant, & il me feroit de la peine 
ſi je netois pas aſſurè que tu juges mieux 
de tes convenances; c'eſt un homme ſin- 
gulier, il paroit attachc a pluſtenrs femmes, 
on ne fait ce qu'il aime : eſſentiel ſur cer- 
tains objets, il eſt leger dans la focicte 3 
je le erois incapable de Sattacher {cricu- 
ſement , il aime les femmes, & ne prendra 
jamais de paſhon pour aucune, j'ai fort 
approuve attention avec laquelle tu as 
evite toute eſpèce de liaiſon avec lui, j'en 
ttois fache une fois, je te Vai reproche, 
mais depuis j'ai compris ton intention, & 
Sil a dit tact, comme je le crois, il aura 
pu juger des miennes, car j'ai cherche a 
te ſeconder autant que cela ſe pouvoit, 
ſans qu'il y evut rien de trop marque. J'ai 
ets bien aiſe qu'il m'ait refnſe de venir 
avec moi a notre campagne; je me ſen— 
tois diſpoſe a avoir de la conliance en lui, 
& en m'y livrant je t'antois fait de la 
peine: il en ſcroit reſult: une gene dé ſa- 
greable entre nous; il faut qu'il vaye in- 
ſeuſiblement que nous n'avons pas beſoiu 
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de lui, & ſurtout il ne faut faire aucune 
diſtinction qui le forte du commun des 
hommes que nous voyons , cela ſera tres. 
aiſe, Ces hommes aimables font toujours 
parler d'eux, & ne faiſons encore parler 
de perſonne. Ma chere Laure, me dit-il 
en m'embraſſant, tu auras le bonheur de 
faire la douceur & la conſolation de la 
vie de tes pargass tu ne troubleras point 
la paix de leurs jours, & ton cœur auf 
ſera heureux. Ma cliere amie, javois des 
angoiſſes dans l'ame, j'avois le cœur gon? 
& dechire. Je ne pouvois parler, je 1: 
voulois, je fis des efforts pour articulet 
quelques paroles en eſſuyant mes larmes, 
Pauvre Laure, me dit mon pere en mm- 
braſſant encore, je vois ton eur, que 
me dirois-tu que je n'entende, & que je 
ne ſente mieux que tu ne pourrois len 
primer? je ſuis heurenx d'avoir une Fe 
comme toi; continue & j'y ſerai encore 
plus ſenſible. Je me laiſſai tomber @ ſe— 
genoux , je les embraſlui, je ne pus dire 
que, mon pere, mon tendre père, & des 
ſanglots arrétoient mes paroles: au licu 
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de m'aider , mon père m'emp<cchoit de par- 
ler; ma mere rentra dans ce moment , 
elle fut effrayce de mes larmes & de ce 
| qu'elle voyuit. Ce n'eſt rien, lui dit M. de 
Germoſan ; je parlois a Laure de notre 
{tuation & de la manicre dont je ſouhaite 
qu'eKe ſe conduiſe & que nous nous con- 
duiſons tous enſemble. Vous favez ce que 
nous avons dit d'elle, & comment nous 
ſommes contens de tout ce qu'elle fait, de 
fon caraRere de franchiſe & de bonte, & 
ſurtout de ſa conduite dans le monde. Je 
Je lui ai temoigne,, & elle en eſt touchce. 
Je me jetai dans les bras de ma mcre , 
dans I'eſpcrance d'y trouver plus de force; 
elle m'empecha auſſi de parler, & elle 
Fecria : Ah! fans doute nous ſommes heu- 
reux d avoir unc fille comme notre Laure; 
ce n'eſt pas comme Mlle. de St. Ceran, 
dont j'ai entendu parler tout le ſoir, elle 
a pris du goùt pour un étranger, il y a 
eu des lettres perdues, tout s'eſt decou- 
vert, & ſa famille eſt dans l'affliction. Le 
tourment fut trop fort pour moi; je me 
retirai dans ma chambre, c'eſt tout ce 
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que mes forces me permirent. J'y fu 
long-temps dans un trouble inexprimable; 
je n'&tois maitreſſe d'aucune volonte, dau- 
cune de mes idees, je me promenots , ie 
m'aſſeyois , je fondois en larmes, je me 
demandois pourquoi & d'on venoient nn 
anxicte & mon deſeſpoir : qu'avois-je done 
fait? & quoique j'euſſe fait, ne pouvois- 
je pas tout aneantir, tout detruire ? n'2- 
vois-je pas toutes mes forces? & 5'ctoit-1! 
paſſe quelque choſe que je ne puſſe mettre 
dans un parfait oubh ? Des ce moment 12 
n'avois qu'a ne plus penſer a rien, qu 
ne plus rien entendre ; rien de plus lim- 
ple, rien de plus naturel que ce parti: 
tout le monde ſera content, & ma vie 
redeviendra tranquille. Il me ſembloit que 
CEtoit deja fait, j'allois retourner auprcs 
de mes parens, & finir aupres d'eux une 
ſoirée qui Etoit conſacree a la conhance 
& à la tendreſſe. Dans ce moment entr? 
la femme-de-chambre de ma mere; elle 
referme la porte avec une eſpèce de ſoin, 
elle s'approche de moi, & d'un air myſ 
terieux & d'une voix baſſe, elle me dn 
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qu'on vient d'apporter cette lettre, que 
von a prie qu'elle me füt remiſe en main 
propre, que c'eſt quelqu'un qui a beſoin 
de ſecours, & qui s'adreſſe a ma charitc, 
je regarde ce papier. Je renvoie cette fille 
tres-vivement, je la gronde de m'apporter 
une lettre, de ſa voix baſſe, de fon air 
de myſtere, & je crois meme de ce qu'elle 
zyoit fermé la porte. Je lüi ordonnai de 
reporter lu lettre, de la rendre a celui qui 


lavrolit donnee. Je défendis abſolument 


que jamais on m'apportat de lettre. Dans 
ce moment j aurois refuſe les votres meme. 
Ia femme-de- chambre, a qui je n'avois 
pas donné le temps de repondre, intimidée 
& obciſſante , s'en etoit allee avec la 
lettre; elle r'ouvre la porte, & me de— 
mande {1 elle doit la reporter elle- meme, 
& 4 qui ? je lui reponds, qu'elle n'a qu'a 
en faire ce qu'elle voudra, que je ne 
reux pas en entendre parler. Eh bien ,/ 
dilvis-je en moi-meme, voila encore une 
lettre qui va me perſecuter. Qui ſait on 
elle ita? ce qu'elle deviendra? entre les 
mains de qui elle tombcra ? II en arrivera 
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des propos abominables, des tracaſſeries 
inſupportables. Oh! je ſuis bien malhen. 
reuſe, crucllement malheureuſe ! Je rap 
pelle le domeſtique; je demande qui: 
apporte cette lettre, elle me dit que cet 
un homme A qui j'ai donné quelquef.i 
de Vargent, elle croit qu'elle eſt de cette 
femme pauvre & malade que j'ai été voir, 
& a laquelle j'ai fait ſouvent la charite, 
& en diſant eela elle paroit étonnse de 
mon humeur & de ma colere : je tayviis 
de lire dans les yeux de cette fille ce 
qu'elle croyoit, ce qu'elle penſoit; les 
domeſtiques ſont pour moi des etres que 
j'aime, que je plains, & dont je cherche 
à rendre le fort le moins malheureux & 
le moins p<nihle qu'il m'eſt poſhble ; mais 
il y a toujours entr'eux & moi une di 
tance que rien ne peut rapprocher. I 
m'eſt impoſſible de partager avec eux ausn 
myſtere , d'admettre aucune familiar, 
j'aurois horreur de la moindre conuhdence, 
meme de celles. dont quelques fantailiss 
de mes parens pourroient etre Vobjict. Je 
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ne ſervent, mais je n'en veux d'autres 
preuves que la douceur & la conſtance de 
leur ſervice. C'eſt la première fois que 
ſai maltraitè un domeſtique ; je pris la 
lettre avec colère: je dis que je trouvois 
impertinent que Fon me remit quoi que 
(2 füt avec myſtere, & que ia premicre 
fois que Von rapporteroit quelque choſle , 
i2 youlois le recevoir moi-meme des mains 
de celui qui en ctoit charge. La pauvre 
alle parut fort etonnee de ma bruſque 
vivacite , elle dit qu'elle croyoit que c'ctoit 
| quelqu'affaire de charite , qu'elle avoit 
ſouvent remis des papicrs de cette eſpèce, 
& qu'elle ne ſavoit pas pourquoi dans ce 
moment j'étois moins charitable. Je la 
tenvoyai encore, & je crois meme en lui 
dilant une injure. Me voila done avec 
cette  cruelle lettre & avec toutes mes 
angoilles : je n'avois pas beſoin de Vexa- 
miner pour {avoir de qui elle etoit , j avois 
bien vu d'abord qu'elle Ctoit de ce cruel 
homme, qui tout le jour avoit été cauſe 
des perſecutions continuelles que j'avois 
eliuyecs, que voulois-je en faire de cette 
Tome 111, M 
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lettre? la briler ? je n'héſitai pas, j'ap- 
prochai de la chemince & je la jetai an 
feu, j'aurois voulu ancantir de meme 
tout ce qui $'ctoit paſſé; je ne ſais qucl 
obſtacle la repouſſa & elle tomba ſur 1: 
plancher, je ne veux pas la relever, & 
d'un coup de pied je la remets au feu, 
je reſtai accablce de chagrin & d'inquie. 
tude , j étois tourmentèe par mille idee 
diffcrentes: je me voyois ſoupconnçe pu 
une femme «'ctre en commerce de letite 
avec ſon frere, & elle en repanidra 1: 
bruit ; j'entendois deja que l'on parloit de 
M. de St. Ange & de moi; ccs hommes 
qui avoicnt paſſe, qui avoient ri ; mes 
parens que j'avois trompes fans le vouloir, 
qui s'attendoient precifement a tout ce 
que je n'avois pas fait, & dans ce mo— 
ment meme, on oſe m'ecrire, on ole me 
faire parvenir une lettre; cependant, en 
reficchiſſant, je me 1 ee que 
Javois à me reprocher, de quoi j eta 
coupavle 2 d'avoir écrit par ordre de mon 
pere ? d'avoir vu dans le monde un homme 
qui eſt plus aimable que les autres? de 
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avoir rencontre à la campagne? de lui 
avoir parle? il ne faut done vivre avec 
perſonne? & cette lettre que je recois, 
eſt· ce un crime ? en ſuis- je reſponſable ? 
n'eſt-clle pas preciſement une occaſion de 
me plaindre avec juſtice? de faire les 
reproches que l'on mérite? de faire voir 
que je ne venx plus rien entendre, plus 
tien recevoir , que je ſaurai meme hair 
Sil le faut? & c'eſt ce qui me ſeroit le 
plus aiſe ; mes yeux le tournerent vers le 
fen & je regardai ſi cette lettre etoit bien 
brulee, elle etoit reſtee ſur les cendres, 
& elle alloit s'enflammer, lorſque par un 
ſentiment que je ne puis pas trop expli- 
quer, je la retirai du feu; je penfai lorl- 
qu'elle fut dans mes mains, qu'elle pon- 
voit ſervir de preuve & declaircifſement 
lorſque je ferois un aveu à mon pere, 
comme c' toit mon intention; car en effet 
qu'aurois-je pu lui dire? des choſes vagues 
qui ne ſignifioient rien, au lieu qu'une 
lettre feroit voir ce que j'avois a dire, & 
Indiqueroit mieux ce qui ſe ſeroit paſſe 
& ce qu'il y auroit a faire; Venveloppe 

M ij 


136 L AUX E. 
Etoit brülée, la lettre en ſortoit, il y an 
pres de quatre pages d'écriture; 

m' avoir quittee, au lieu q aller a VaTem. 
blee d'où nous venions de ſortir & 61 {! 
avoit compte me trouver, il <toit rtr. 
chez lui, & dans le deſeſpoir de |! 
d'indignation qu'il avoit remarque cher 
moi, & de la manicre dont il avoi: d- 
traité, il n'avoit pu s'empécher d'ecrire ; 
dans cette lettre il demande a genoux 1: 
cauſe de ſon malheur, il ne pourro!t !. 
ſupporter $'il Pavoit merite; fi ce net 
qu'un caprice ou une raiſon etrang-r2 1 
lui, il eſt trop heureux; il voudroit par- 
tager mes chagrins, il donneroit {4 vie 
pour me conſoler; il eſt pret a la facri- 
fier , je nai qu'a dire un mot, & je {crai 
obéie en tout; mais que par charite & 2! 
nom de ce que je puis avoir de plus cher, 
je diſe ce qui m' afflige, ce qui a occt 
ſionné un ſi prompt changement d'un jour 
a l'autre. — Il a une ſeur comme !. 
ſienne, & il me demande ce qui peut me 
chagriner, ce qui me defole ? Pour c:tt: 
lettre elle ne reſpire que Vinteret &= 
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mitié ; il n'y a pas un mot qui puiſſe 
bleſſer ame la plus ſcrupuleuſe , ce ſont 
les expreſſions de quelqu'un qui a vu 
ſouffrir & qui en ſouffre, par une ſuite 
de fon humanite. Si ce n'ttoit pas une 
lettre, & nne lettre remiſe dans le ſecret, 
elle ne pourroit pas faire la moindre peine, 
le moindre chagrin , & le ſentiment qu'elle 
m'a cauſe s'eſt confondu avec ce que je 
{ouffrois de tout ce qui $'etoit paſſe juſ- 
qu'a ce moment, elle me rendit meme 
un peu de calme ; elle me fit voir que 
jo pourrvis me remettre dans la ſituation 
que je defirois :; je ſcrai obeic, il n'y a 
qu'a proſiter de cette certitude, il n'y a 
qu a tout fuir , tout celler, ne rien rece- 
voir , ne plus revoir perfoune , eviter 
toute eſpece de converſation , me rapro- 
cher plus que jamais de mes parens , ne 
point les quitter , retahlir ma eonfiance 
entre nous, ne plus rien cacher, & an 
premier moment de liberte dire & avouer 
tout le paſſe qui n'eſt rien, qui ne ſignifie 
nien, qui na tte qu'une ſuite de petites 
circonfances dont je wai pas été la mat» 
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ſcrupuleux, nous avons des menbles } 
faire & a raccommoder; j'ai fait venir les 
ouvriers, je les ai fait travailler fore 
mes yeux, je leur preſeris Vouvrage , je 
le fais exkcuter; c'eſt le déſœuvrement 
qui me faiſoit du mal, car des que j'etois 
fans rien faire, il me revenoit certaines 
idecs que je veux eviter ; jallois quelque. 
fois a mon burcau pour vous ecrire , mais 
il auroit fallu vous dire ce a quoi je ne 
voulois pas penſer & je me plaiſois 1 
ſouffrir de ce farrifice ; aujourd'hui, je 
ne peux plus y tenir, il faut que mon 
canr verſe dans le votre, je puis vor: 
entretcnir avec ma tranquillite : il me 
ſemble ani que vous ſerez contente de 
moi, en verite tout le monde doit I tre, 
je ſouffre aſſez pour cela, le mal de tete 
que je pretextai l'autre jour & ma retrait? 
m' ont fait paſſer pour etre malade ; r 
n ai pu refuſer de voir quelques perſonnes: 
Mesdames d' Arzilli & de Taninge font 
venues; elles ont Pair heureuſes ces 
Dames; elles ne ſont occupees que des 
plaiſirs qu'elles ont eu & de ceux qu'elles 
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aront. Mde. d'Arzilli avoit été par-tout , 
& devoit y aller encore : Mde. de Ta- 
ninge , toujours environnée de fa cour 
fhdue , Vavoit quittee un moment pour 
moi, & elle devoit la rejoindre; elle 
woit eu du bonheur au jeu, & il <toit 
queltion de concerts, de promenades, de 
loupers 3 il ne fut pas dit un mot des 
maris, & cependant on dit qu'ils font en. 
abſtacles ! Pourquoi avois - je la crainte 
qu'on me parlat de M. de St. Ange? 
Heureuſement on prononca fon nom fort 
indiferemment & fans intention. Il pa- 
it qu'tl n'eſt pas dans ce moment des 
olailirs & de la focicte de ces Dames: 
alles &toieat cependant ſes amies, ou au 
moins les grandes connoitfances ; elles 
Vat auſſi les miennes; mais en verite il 
ne ſemble qu'il n'y a pour moi qu'une 
enle ame au monde. Mlle. de Mirfor 
vint auſh, je la recus en la priant de 
menager le plus violent mal de téte que 
jeulſe jamais eu. Avec elle, je m'atten. 
'0is à tous les ſujets de converſation poſ- 
Ales, & ce fut ſans ſurpriſe que je lui 
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LETTRE XLIV. 
Laure a Sophie, 


Ma chere amie, le parti de la retra't: 
que j'ai pris m'a rendu le calme & |: 
tranguillité, je ne ſuis point ſortie depuis 
ma dernière lettre, je n'ai plus rien recu, 
je n'ai vu perſonne; les jours font plus 
longs, mais les quits ſont meilleures; , 
dors un peu plus, je ſuis beaucoup ave. 
mes parens, & tous les momens Jy {ii 
plus a mon aile, je rattrapcrai suremen: 
le premier repos dont je jouiſt9is ; ce 
n'eſt pas une choſe bien difficile a avoir 
que du repos, & je crois avoir ailez de 
force dans Veſprit pour me procurer cu 
que je voulrai;z il ne faut pour cl 
qu'une reſolution bien priſe detre en par 
avec ſoi- meme & d'ecarter de foi & de 
ſa tete tout ce qui peut la trouvicr, & 
certainement cela n'eſt pas impolible quand 
on fait penſer & reflechir ; il eſt vrai qu. 


irre 141 
jai été trois nuits ſans dormir; mais en 
voici deux que Jai en quelques heures 
de ſommeil, j'ai voulu meme etre tout 
ce temps-la fans vous ecrire, pour ne pas 
trop reveiller mes penſees; je voulois les 
ancantir {ur tout ce qui $'ctoit paſſe, je 
ne luis pas encore bien avancee z mais an 
moins elles ne me cauſent ni trouble, ni 
embarras 5 j'ai cherche des occupations 
pour me diſtraire & tout m'ennuie, j ai 
penſe a ma petite payſanne, & je m'af- 
fligeois d' etre obligce de l attendre ſi long- 
temps, j avois de la repugnance pour la 
muſique, je mai pu approcher ſeulement 
mon piano-forte, la lecture me fatigue, 
& le livre me tombe des mains; c'eſt 
du mouvement, c'eſt de la peine & du 
travail qu'il me falloit ; heureuſement, 
depuis que nous avons augmente notre 
depenſe, il s'eſt gliſſe du déſordre & des 
abus dans la maiſon ; jai voulu les cor- 
riger, j'ai cte de la cave an grenier, j'ai 
force mon pere d'y venir avec moi, j'ai 
voulu tout voir, tout faire arranger moi- 
meme, j'ai mis par - tout l'ordre le plus 
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ſcrupuleux, nous avons des menbles } 
faire & a raccommoder; j'ai fait venir les 
ouvriers, je les ai fait travailler four 
mes yenx, je leur preſcris Vouvrage , je 
le fais exécuter; c'eſt le déſœuvremert 
qui me faiſoit du mal, car des que j'ctois 
ſans rien faire, il me revenoit certaines 
idées que je venx eviter ; j'allois quelque. 
fois a mon burcau pour vous ecrire , mais 
il auroit fallu vous dire ce à quoi je ne 
vaulois pas penſer & je me plaiſois 1 
ſouffrir de ce farrifice ; aujourd'hui, je 
ne peux plus y tenir, il faut que mon 
canr verſe dans le votre, je puis vous 
entretenir avec ma tranquillite : il me 
ſemble auſſi que vous ſerez contente dt 
moi, en verite tout le monde doit Ietre, 
je ſouffre aſſez pour cela, le mal de tete 
que je pretextai l'autre jour & ma retraite 
m'ont fait paſſer pour etre malade; fr 
n'ai pu refuſer de voir quelques perſonnes: 
Mesdames d'Arzilli & de Taninge font 
vennes ; elles ont Pair heureuſes ces 
Dames; elles ne ſont oceupées que des 
plaiſirs qu'elles ont eu & de ceux qu'elles 
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aront. Mde. d'Arzilli avoit été par-tout , 
& devoit y aller encore: Mde. de Ta- 
ninge , toujours environnée de fa cour 
zſhdue , V'avoit quittee un moment pour 
moi, & elle devoit la rejoindre; elle 
woit eu du bonheur au jeu, & il étoit 
queltion de concerts, de promenades, de 
bupers; il ne fut pas dit un mot des 
maris, & cependant on dit qu'ils ſont en. 
abſtacles ! Pourquoi avois- je la crainte 
qu'on me parlat de M. de St. Ange? 
Heureuſement on prononca fon nom fort 
indiferemment & ſans intention. II pa- 
mit qu'tl n'eſt pas dans ce moment des 
plailirs & de la focicte de ces Dames: 
elles etoient cependant ſes amies, ou au 
moins les grandes connoiſſances; elles 
Vat auſſi les miennes; mais en verite i! 
ne ſemble qu'il n'y a pour moi qu'une 
enle amic au monde. Mlle. de Mirfor 
vint auſh, je la recus en la priant de 
menager le plus violent mal de tete que 
jeuſſe jamais eu. Avec elle, je m'atten. 
ſois 2 tous les ſujets de converſation poſ- 
les, & ce fut ſany ſurpriſe que je lui 
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entendis parler de M. de St. Ange. Ell: Wh elle 
me dit qu'il avoit été ft mecontent de mai 
Vindifference qu'elle lui avoit temoigne, bien 
qu'il n'avoit plus ofe lui parler: d'aill-urs WF tigu 
tout le monde ſe plaint de lui; il ef del 
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fouvent triſte & taciturne; il abandonne Thu 
les maiſons on il étoit le plus aſſidu: n. mes 
croyoit ſa fortune fort derangee , & fr, 
ſoupconnoit que dans ce moment il état dans 
dans l'embarras, a cauſe de certains er- fition 
gagemens qu'il avoit pris pour ſauver un effet 
de ſes amis, & on le condamnoit beau FF etre 1 
coup. Elle me raconta encore que len conve 
diſoit que le mariage des Flamacour al qui e 
fort mal. Ceux-ci avoicnt mepriſe certains WW mes 
parens : les Ballotons Setoient reftuics : Lule. 
certaines depenſes : il y avoit eu des {ct I couter; 
nes dont elle ſavoit tous les details. rt, t 
Paſſurai que ma tete étoit hors d'etat eme. 
les entendre. Elle me dit encore que MW phe, 
ſe promenoit tous les matins 3 qu'c!1! MAL de 
jouiſſoit avec beaucoup de plaifir ds won; 
beaute du printemps, que tont le me ere le 
ſortoĩit, & que l'on rencontroit tou 017 ur 6 
quelqu'un. Elle me preſſa de faire comm! We per 
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elle; je m'en defendis à cauſe de ma 
mauvaiſe ſanté. Mlle. de Mirfor me fatigua 
bien plus que mes ouvriers; mais la fa- 
tigue qu'elle me donna ne me fit point 
de bien, au contraire, elle me donna de 
ſhumeur. Je tus fachee que Vamitie de 
mes amics ne m'cut pas fait plus de plai- 
fir, & n'eùt pas mis plus de conſolation 
dans mon ame. Je Vattribuai aux diſpo- 
fitions où j'ttois dans ce moment, & en 
effet il n'y avoit qu'une choſe qui eat pu 
ttte une douceur pour moi, c' toit une 
converſation , une lettre de la ſcule amie 
qui cennoit mon c&ur, qui ſait toutes 
mes penſees, tous mes ſentimens; elle 
ſeule pourroit me dire des choices que j'e- 
couterois avec delices. Mais tel eſt mon 
fort, tout me manque, & je n'ai que moi- 
meme. Qu'augurez - vous, ma chere So— 
phie, de ce que ces Dames ont dit de 
M. de St. Ange? Ne croyez- vous pas 
won parle de lui & de mor? Leur ma— 
niere legere & indifferente avoit pent-etre 
pour objet de me le cacher; cependant 
que peut - on dire? Au reſte , ſi on 2 
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parlé, on ſera bien oblige de ſe taire. Je 
voudrois eviter le deſeſpoir d'étre confon. 
due dans le nombre des femmes qui font 
le ſujet des converſations: c'étoit mon 
ambition. Mais de quoi ne parle-t-on pas? 
A-t-on le moindre {crupule, le moiitdre 
mcnagement {ur tous les ſujets qui { 
preſentent ? les plus reſpectables font livrc 
aux conjectures, aux ſoupgons, aux pro- 
pos mechans 3 tu ne purleras pas, Auroit 
auſſi du etre un commandement? ne le 
trouvez-vous pas, ma chcre amie ? n etes- 
vous pas ennuyce , choquee , revoltce de 
ce que vous entendez dire ſouvent, pout 
moi je le ſerois surement ſi j'ecoutos j 
je le vois a Lair de ceux qui parlent, 
mais j'entends une voix etrangere dans l. 
corridor... c'eſt une groſſe voix de payſin; 
je la reconnois, c'eſt le grand-pere d'Hen- 
riette , je cours vers lui... Enfin, m 
chere amie, j'ai un plaifir, c'ctoit lui. 
meme, le bon Jaques Deſpras; je Ini z 
fait toutes ſortes de careſſes, je ai amen 
dans ma chambre, je l'ai fait de euncr, 
nous nous ſommes aſſis, nous avons pat 
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THenriette, je Vai remercie de ce qu'il 
woit conſenti à me remettre ſa petite 
Alle, je n'ai pas mis la choſe en doute; 
je lui ai montre comment je comptois 
arranger , ol je la coucherois, a quoi 
je Poccuperois; enſuite il m'a dit plu- 
fzurs choſes que mon pere devoit enten- 
dre. Je Vai conduit aupres de lui, le bon 
payſan a été regu avec bonte pour lui, 
& ecoute avec complaiſance pour moi; il 
a dit que j'(tois bien charitable , que ſa 
petite fille ſeroit tres-heureuſe avec nous; 
mais qu'il la pleureroit beaucoup, que fa 
fille auroit bien de la peine a s'en ſepa» 
ter; il a ajoute qua la vcrite il croyoit 
que cet enfant faiſoit du tort a ſa tante 
pour ſe maricr, parce qu'il faudroit par- 
tager entre les deux enfans fon bien, qui 
ttoit fort peu de choſe; qu'il y avoit un 
payſan dans le voilinage , qui aimoit beau— 
coup {a fille, mais la conſideration de 
enfant ctoit cauſe que les parens s'oppo— 
loient à ce mariage, dont à la verite fa, 
tlle ne ſe ſoucioit pas, mais qui ſeroit 
Fepentzat fort avantageux; qu'il vou- 
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droit emprunter une petite ſomme ſur {9q 
bien pour faire la portion d'Henriette & 
qu'il abandonneroit tout le reſte à Pau- 
line; mon pere admira le bon ſens & 
Pequite de ce bon homme, il fit tout de 
ſuite Varrangement qu'il propoſoit; ce 
moi qui devrai cent ecus a Henriette, le 
pavſan les devra a mon pere , il donne 
pour süreté une petite portion du terrain 
de fon domaine, & alors Henriette n'aura 
plus rien a pretendre & tout appartiendra 
a ſa fille, il auroit Peſperance & la con- 
ſolation de la voir marice, & ſes vieusx 
jours ſeroient plus hevreux : nous eümes 
un vrai contentement de contribuer ar 
bonheur de ce panvre vieillard, on ft 
venir un notaire & les actes furent mi— 
nutés & dreſſes : dans dix jours j'ir2i 
chercher ma petite fille, je veux aller 1: 
voir encore auparavant ; mes projets l- 
deſſus ſont une diſtraction qui met de 1: 
douceur dans mon ame, je ſuis jalouſe 
de ce plaiſir, je n'en parle a perſonne 
qu'a ma mere, qui ſe moque de moi & 
qui me dit qu'elle eſt bien aiſe que je 
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roie ce que c'eſt que Veducation d'un 
enfant & que celui-là auroit peut - ètre 
tous les dcfauts; je promets qu'elle ne 
lui donnera que du plaisir, je ſuis sure 
den avoir beaucoup, & c'eſt preciſement 
celni qu'il faut a mon cœur dans ce mo- 
ment; j'ai beſoin de m'attacher a quelque 
choſe & ſurtout a un &tre qui ait un ſen— 
timent bien ſimple, bien naif, qui ne 
depende que de moi, & de ce que je lui 
inſpirerai , qui rempliſſe mes momens de 
ſolitude & qui mait jamais beſoin de 
m'ecrire, J'ai vu deux fois M. de 1a 
Hwſſe, il eſt toujours tres-galant , tres- 
propre & tres-bien poudre; je ne vous 
dirai pas, cependant, ſi mes actions ont 
baiſſe ou moute aupres de lui: il ſoupa hier 
avec nous, il fut d'une gaicte charmante; 
comme je crois qu'elle eſt une marque du 
ſucces & du bon état des affaires auxquelles 
mon pere eſt intéreſſe, je la reſpectai, je 
m'y livrai meme avec lui; nous fimecs tous 
deux tres-aimables; ma mere rioit de bon 
ceur, mon pere ne ſe menageoit pas trop 
& ma gaiete en Etoit augment<ee. 
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Ma chère amie, les affaires du paurre 
Jaques ont pris tout mon temps, j'ai 
laiſſe paſſer le moment de la poſte, je ne 
vous ai éerit aujourd'hui qu'en courant; 
on m'2pp-lle dans ce moment pour faire 
le the auprès de mes parens qui ne ſortent 
poiat & qui ont quelqu'un auprès deux, 
ce ne ſera sürement perſonne” pour moi: 
je vous quitte done, ma chere amie, de. 
main je vous dirai encore quelque choſe 
avant que de fermer ma lettre. 

Je ne vous dirai rien ce matin , ma 
chère amie, je n'en ai pas le temps, mon 
pere me fait dire qu'il veut aller a 1: 
campagne, qu'il doit y «tre de tres-honne 
heure; il veut que je Vaccompagne, ma 
mere ne peut pas y aller & il va partir 
tout de ſuite: je me hät de fermer ma 
lettre. Adieu, ma chere amie, j'attunds 
une de vos lettres. p 
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Laure a Sophie, 


M oN Dieu, ma chere amie , qu'eſt-ce 
que c'eſt done que cette vie, dont on ne 
peut pas repondre d'un ſeul moment, 
dont les incidens, les eirconſtances en— 
trainent, maitriſent? il eſt done inntile 
de ſe vouer à la paix, à la tranquillité, 
rien ne met done a Vabri de ce qu'on 
eraint le plus: la journée de hier rempli- 
roit un volume, ſi je voulois vous dire 
tout ce qui eſt arrive, tout ce que j'ai 
eprouve, tout ce que j'ai ſouffert; vous 
nen ſaurez que la plus petite partie, & 
cependant fe prevois que ma lettre ne 
partira pas par ce courier. Quand c'eſt à 
vous que jecris, ma plume court; au- 
jourd'hui je ſerai interrompue. Je me 
rappeilerai bien ce que j'ai dit, ce que 
ja penſe; mais une penſce en rappelle 
mille autres qui ſuivent la premiere; ma 
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plume varrete, je reſte en ſuſpends, & 
bient6t je me trouve a cent lieues de ce 
que je veux dire. C'eſt deja ce qui meſt 
arrive depuis que j'ai commence cette 
lettre. Il y a plus d'une demi-heure que 
Jai écrit le premier mot, & vingt fois 
je me ſuis trouvee loin de vous. 

C'<toit avec joie , ma chere amie, que 
J'etois partie de tres-bon matin avec mon 
pere pour aller a notre campagne; per- 
ſonne ne pouvoit le favoir , le parti en 
ayoit été pris ſur le moment, nous laiC. 
fions tout le monde à la ville: dans la 
route nous nous occupames de nos arran- 
gemens ; je projetai ceux qui regardoient 
Henriette, j'y penſai beaucoup: mon pere 
partageoit mon ſentiment ſur cet objet: 
Jetois contente. En arrivant, il demanda 
. Þ Von avoit place les bancs qu'il avoit 
ordonne , & trace les routes qu'il avoit 
marquees dans le bois; il ſe propoſa dy 
aller des qu'il auroit examine certaines 
choſes. Je teurnai les yeux de ce cots , 
Je vis quelques feuilles vertes qui com- 
mencoient a paroitre; j; entendis le gazouil- 
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lement des oifeanx , la nature ſembloit 
animee, le bois <toit attrayant pour moi, 
je ſouhaitois de voir les bancs & les routes 
que mon pere avoit fait arranger : je me 
promis bien cependant de ne pas y aller, 
Je voulois m'cccuper des fleurs, du jar- 
din, j avois mille autres choſes a faire. 
Lorſque _ j'y travaillai, ſi je penſois au 
bois, c'&toit pour me dire que je n'irois 
point, que je wen aurois pas le temps. 
Nous dinames fort gaiement mon pere & 
moi. Apres diner il me dit qu'il vouloit 
aller au bois, & qu'il fouhaitoit que je 
Iaccompagnaſle. Je tis des difficultes, je 
le priai de m'en diſpenſer, il Vexigca 
ablolument , parce qu'il vouloit me faire 
juger d'un point de vue qui étoit plus à 
u portée de mes yeux. Il avoit été con- 
tent des ouvriers qui travailloient dans la 
maiſon; pour les recompenſer & les en- 
courager encore au travail, il leur fit 
conner du vin. Apres le diner nous nous 
mimes en chemin : je ſuivois mon pere 
lentement, & il me reprochoit mes diſtrac- 
tions. A Icutrcc du bois il ſe reſſouvint 
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de quelque choſe qu'il avoit oublié, & 
cu'il vouloit ordonner , il me quitte en 
diſant qu'il revi-ndra dans le moment, 
que je dois Pattendre on aller toujours, 
qu'il me rejoindra bientot. Seule a Ten. 
trce du bois, je ſentis un peu d'émotion; 
ce n'eſt pas que j'cuſſe rien a craindte, 
j'ctois tiès- sure de ne rencontrer perſonne, 
mais je me rappelois d'avoir été invitée, 
ſollicitce d'y aller lorſque j'irois a la cam. 
pagne, & j'avois rciolu de ne pas me 
rendre a ces inſinuations. Je refléchiſſois 
Ji-defus, & fans y penſer j entre dans le 
bois; j'avance, je me trouve aupres du 
tuiſſeau, je trouve une nouvelle route 
que Von avoit commence a percer, je 
veux voir juſqu'où elle va, mais bientot 
j appercois quelqu'un dans cette route: 
le cœur me bat horriblement ; je retourne 
ſur mes pas, je veux m'enfuir avec pre- 
cipitation, on me ſuit, on me dit du ton 
le plus ſuppliant : — Helas , Mademoi— 
ſelle, je n'oſe vous approcher , je ne vous 
approcherai pas, je vous le jure, mais au 
nom de Dieu, ne me fuyez pas; daiguc⸗ 
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m'ecouter”, j'ai les choſes les plus impor. 
tantes a vous dire, daignez m'econter un 
inſtant, ce ſera la derniere fois ſi vous le 
voulcz. II alloit plus vite que moi, il 
(toit a cots de moi; alors j'eus aſſez de 
forces pour parler, pour faire toutes les 
plaintes, tous les reproches dont j'avois 
lame & le cœur remplis. Je me plaignis 
des perſecutions que Von me faiſoit ſouf. 
frir par des lettres, par des pourſuites 
indiſcretes, & qui pouvoient m'expoler 
& me cauſer les plus grands chagzins, je 
youlois abſolument les faire nir, je dé— 
fendis que Von me revit jamais: on me 
dit avec l'accent de la doulzur , que Fon 
conſent a tout ce que je veux, que 'on 
ne veut que m'ob ir, que Von a.meroit 
mieux perir mille to's que de me cauſer 
le plus petit chagrin, que mes reproches 
ttolent 1njuſtes , mais qu'i's ſeroient des 
ordres, qu'il etoit bien malheureux qu'on 
n'osit former aucune liat'on avec une 
perſonne parfaitement aimable; au reſte 
qu'il Etoit naturel que j'cuſſꝭ dé ja la dureté 
& la fierté que donuent les richelles & 
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FPopulence : il ſupplioit ſeulement que je 
diſſe comment il devoit ſe- conduire, J“ 
voue que ce reproche de durete me bleſu, 
il me ſembloit que je devois au moins y 
répondre, & dire don partoit le ſenti. 
ment que je venois de temoigner , j'en 
detaillai fucceſſivement le ſujet ; je dis les 
principales raiſons que j'avois de me plain- 
dre: ſans me contredire on laiſſoit volt 
des doutes, la converſation $Sallongea, i! 
ſe trouva la un des bancs que mon pere 
avoit fait placer depuis peu, nous nous 
arretames, & comme il $'ctoit glifle dans 
la diſpute des objets qu'il falloit eciaircir, 
je m'aſlis & je crois qu'il ſe mit a cote 
de moi. Jaurois voulu, ma chere amie, 
que vous euſſiez entendu tout ce qu'il 
diſoit , ce n'ttoit ni des ſermens ni des 
proteſtations; ce n'ctoit que des raiſonne— 
mens dies par la verite , par la delict- 
teſſe, par le delintereſſement , c'ctoit le 
Iangage de l' humanitè, de lamitic 3 c'ctojent 
les expreſſions les plus f{impl-s, les plus 
naturelles, pas un mot ni d'amour ni de 
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& de ne pas repondre. Jaurois voulu que 
mon pere meme nous ecùt éconté, & j'eſ- 
perois qu'il viendroit nous joindre. Nous 
netions pas parfaitement d'accord ſur 1a- 
venir, je ne voulois abſolument plus de 
ſecret , plus de lettres, plus de rencontre 
ict, c'etoit preciſcment ce qu'il demandoit 
nee inftance, & je crois qu'il ſerroit mes 
mains pour l'obtenir. Dans ce moment 
nous voyons venir 4 nous un des fils de 
notre fermier, qui couroit a perte d'ha- 
leine, en pouſſant des'cris, & en tenant 
un lecau dans la main. Dans notre éton- 
nement nous le laiſſons approcher : il eſt 
bientot pres de nous, il nous dit en criant 
de toutes ſes forces: mon Dieu, Made- 
moiſelle, n'entendez-vous pas? le feu eſt 
ih maiſon, il y a plus d'une heure que 
[on fait tout ce qu'on peut pour 1'ttein- 
fre : n'avez- vous pas entendu le bruit & 
les cloches? je vais au ruiſſeau chercher 
de Veau , il n'y en a bicnt6t plus pres de 
ka maiſon. En effet, nous commencons à 
entendre le bruit, & je ne comprends pas 
comment il ne nous avoit pas frappe plus 
Tome III. 0 
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tot. M. de St. Ange m'avoit deja quittée; 
il avoit couru, ou plntot i! avoit voll u 
ſecours de Vincendic : Vemotion m'empe. 
che de marcher , je me traine comme je 
puis, j arrive cependant aupres de 1: 
maiſon , les flammes lortoient par quelque 
fenetres : mon pere donnoit des ordres qui 
n'etoient point ecoutes, les ſecours ctoient 
mal diriges, le feu faiſoit plus de pro 
gres, & la maiſon alloit etre conſumee, 
Jemployai ce qu'il me reftoit de force 
pour aller juſqu'auprès de mon pere qui 
vouloit $'expoler {ur une échelle, ie ts 
ce que je pus pour Ven détourner. I mz 
dit que les charpenticrs & les menuiſer 
avoient quitte leur ouvrage pont aller 
hors de la maiſon boirc le vin qu'il lu 
avoit donné; quiils avoicnt laiſſe dn tn 
dans une chambre ou ils travailloient, £ 
qu'il avoit allume les debris du bois & 
les copeaux qui etoient {nr le planc.-r, 
que l'on ne s'en Etoit appergu que Jo! 112 
toute la chambre avoit été cnflammee, 
que la fumee & la flamme qui forto! 20 
par la porte empechvient qu'on ne put 


Le 


porter de l'eau, & que tout alloit etre 
embraſe, il ajouta rapidement qu'il avoit 
&e ſort Etonne de voir paroitre tout d'un 
coup M. de St. Ange; qu'apres avoir pris 
quelques informations, il étoit entre dans 
ja maiſon, & qu'il etoit en peine de lui. 
Mon pere m'exhorta à m'eloigner & a ne 
pas trop m'cfkraier. Dans ce moment M. 
de St. Ange, noirci de fumee , ſes habits 
brüleks & monilles , fort & dit qu'il a 
ferme la porte de la chambre, qu'il faut 
fermer les contrevents pour <Etoutfer le 
feu; tout de ſuite il ajuſte une échelle, 
& ce qu'il propoſe il le fait Ini-meme au 
travers des flammes & de la fumee : de-là 
monte ſur le toit, il ſe fait ſuivre par 
tons ceux qui portoicnt de l'eau, & jette 
toute celle qu'il peut avoir par le canal 
de la cheminee. Bientòt le feu s'appaiſe, 
il eſt ctoutte par la fumèe, on peut porter 
des ſecours aux endroits 61 on craint qu'il 
ne gagne encore. M. de St. Ange y pour- 
roit en s'cxpoſant, & en mettant l'ordre 
par-tout, Les yeux fixes ſur ce que je 
yoyois, accablee d'cffroj , j'Ctois aſſiſe ſug 
0 ij 
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une pierre, ſans avoir la force de faire 
un mouvement ni de dire une parole. 
Inſenſiblement le bruit fe calme, le trouble 
& le travail diminuent, les ouvriers {ont 
plus tranquilles; on dit que le feu ec 
Eteint, que l'on n'entend plus le bruit 
des flammes, que lon a rouvert la cham- 
bre, que le danger eſt paſſe. Alors je vois 
M. de St. Ange dans les bras de mon 
pere, ils s'approchent tous deux de moi: 
J'etois pile, immobile & encore ſailie de 
frayeur; ils ſont en peine de moi: M. de 
St. Ange vole chercher ce qu'il peut tro- 
ver pour me ſecourir, il revient avec un 
verre d' eau; il preſſe mon pere de m'cn 
faire boire, & dans ce moment, ma cli-re 
amie , mes yeux rencontrerent les liens, 
Jaurois voulu proférer quelques paroles 
de reconnoiſlance , j'etois trop emue , ce— 
pendant je repris des forces. Ces Mclheurs 
retournerent a la maiſon pour donner 
encore des ordres, & pour juger du mal 
qu'il pouvoit y avoir: la femme du fer- 
mier eEtoit venue m'offrir ſes ſecours 3 clic 
me dit que fans ce Monſieur, la maiſon 
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anroit été entièrement conſumèe, que 


pour fermer la chambre, dont on ne pou— 
voit plus approcher , il $'etoit couché par 
terre dans l'eau que l'on avoit jetee & que 
ron jetoit encore, & qu'il s'étoit trainé 
juſqu'a la porte qu'il avoit fermee , qu'a- 
lors le feu & la fumee wavoient plus 
empeche de paſſer dans le corridor, que 


Jur le toit il avoit riſque de pcrir, & qu'il 


% 


avoit failli a etre precipite. Je voulus 
marcher pour aller aupres d> mon pere 
qui devoit etre epuiſe & qui ſe fatiguoit 
encore. Je ne pus me trainer juſqu'a lui 
& je ſouffrois de n'etre d'aucun ſecours. 
Mon pere & M. de St. Ange revinrent, ils 
firent les details de l'incendie; mais, in- 
terrompit mon pere, dites- moi, mon cher 
St. Ange, comment vous vous étes trouve 
u; etes- vous tombe du ciel pour nous 
ſecourir? ſans vous, fans votre pre! no: 
deſprit, ma maiſon étoit perdue , les pou- 
tres du plafond commencoient a $S'embra- 
r, tout alloit &tre perdu. Le eœur me 
battit bien fort a cette queſtion , & cepen- 
dant je n'ctois certainement coupable de 
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rien. JPallois repondre que j avoĩs trouve 
M. de St. Ange dans le bois, il ne m'en 
donna pas le temps, il dit fort naturelle. 
ment, qu' ayant ſu que nous étions venus 
tous en famille à notre campagne, il avoit 
cru pouvoir nous y faire une viſite, qu'il 
Etoit tres-cnrieux de voir les embel!i'!2. 
mens que mon pere y avoit faits, & dont 
il lui avoit parle, & qu'il avoit compte 
ſe promener avec ma mere. Ce ne fut 
qu'alors que nous remarquames que tee 
cheveux Etoient briiles d'un cote + nous 
decouvrimes meme qu'il avoit des briilurcs 
tres - confiderables aux mains, fon habit 
Etoit aulli brülé & mouillé. On fit cher 
cher de Thuile & des linges, & on en 
mit {ur ſes plaies. Mon pere avoit des 
habits d' été qui reſtoient a la campagne, 
& il les fit mettre a M. de St. Ange. Nous 
pensames enſuite que ma metre , qui autoit 
entendu parler de Vincendie , en aurvit 
de Vinquietnde ; nous voulùmes ia re- 
joindre pour la raiſurer, & nous nous 
preſeames de partir. M. de St. Auge fut 
priè de venir dans notre voiture à cau!? 
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de Vetat dans lequel il fe trouvoit. A quel. 
ne diſtance de la ville nous rencontràmes 
Mlle. de Mirfor qui ſe promenoit aves 
une compagnie de ſes amies: il fut aiſe 
de remarquer fon étonnement de voir M. 
de St. Ange dans notre voiture, & habille 
fngulierement ; elle nous cria qu'il avoit 
fait un bien beau temps pour une partie 
de campagne. Un peu plus loin nous fumes 
arretes par un erabarras de chariot, & 
nous vimes paſſer Meſdames d'Arzilly, de 
Taninge , & quelques autres Femmes avec 
pluheurs hommes de notre connoiſtince 3 
on nous aborde, on a entendu dire quel- 
eve choſe de Vince; ie, il faut Papprendre 
aux uns, le detailler anz autres, & les. 
yeux ne ſe portoierit jamais fur M. de St, 
Ange qu'avec un air curieux & etonne : 
toutes ces rencont res furent penibles & 
deſagreables, On vouloit nous temoigner 
de Vinteret ſur Paccident que nous venions 
deſſuyer, & nous voyons la curioſite , 
les vainz complintens, les diſtractions, 
Findifference : on :uroit voulu nous dire, 
reſt-ce que cela? & chacnn penſoit a ſa 
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promenade, quelques - unes des femmes 
paroifloient trouver mauvais que M. de 
St. Ange ne fut pas avec elles. J'ctois fi 
abbatue, qu'a peine pouvois - je parler, 
mais je ſentois tout, & je ne pouvois me 
defendre d'une eſpèce d'anxicte que javois 
dans lame. Je crus que nous n'arrivcrio:s 
jamais à la mailon. Ma mere ſavoit quelque 
choſe de ce qui etoit arrive, elle vint au- 
devant de nous en nous témoignant ſon 
inquictude : mon pere la rafſura , je lui 
dis qug M. de St. Ange avoit les mains 
brulées, elle avoit un tres- bon remède, 
elle voulut le panſer & le ſoigner elle- 
meme: nous paſsames toute la foirce 4 
parler du malheur qui etoit arrive , on 
s' occupa beaucoup de M. de St. Ange & 
des dangers qu'il avoit courus; quand il 
ſe retira, je crus remarquer qu'il avoit 
un air de contentement; j'ttois Eloignce 
d'en avoir, & mon accablement me lai!- 
ſoit a peine la force de penſer. Toute la 
nuit l'image de l'incendie s'eſt préſentee 
a moi, je voyois toujours perir quelqu'un 
dans les flammes. ai commence a vous 
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* kerire ce matin „je n'ai pu continuer, 
j'ai interrompu ſouvent ma lettre: ce ſoir 
jai un peu plus de force, mais je ne ſerois 
pas ſurpriſe de tomber malade. Je ſuis 
antantie, & j'ai encore les impreſſions de 
la frayeur, j'ai prefere d'etre avec vous 
& de finir ma lettre a aller chercher du 
repos quoiqu'il ſoit bien tard : je vais vous 
quitter fans eſperance d'en trouver. Il n'y 
a dans mon eſprit que des craintes, dans 
mon cœur que de la defiance ; Vavenir 
Sobſcurcit pour moi, je veux ticher de 
n'y pas penſer , une autre fois je m'en 
occuperal avec vous; que j'y voie toujours 
votre amitie , je vous en conjure, ma 
chere amie, mon exiſtence y eſt attachee z 
ſouvrenez-vous- en bien. Adieu. 
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LET TAS ALVE 
M. de St. Ange a M. de Marville, 


Ov es-tu donc, mon cher Marville? 
Je ſuis l'objet de la compaſſion de toute 
une famille, & tu es loin de moi. On 
me dit que tu es alle chaſſer au marais, 
& que tu ſeras pluſieurs jours abſent. 12 
gourmandiſe ne pourroit-elle pas laiſſer 
vivre ces pauvres animaux, qui ſont en 
paix loin des hommes, & qui ne ſe nous 
riſſent que d'inſectes inutiles? Tu revien- 
dras charge de gibier, & tu wauras de- 
teuit que les ennemis de quelques reptiles 
. malfaiſans: c'eſt pour eux que tu travail- 
les, & tu pourrois ſi bien combattre des 
reptiles en reſtant parmi nous. Je nal 
jamais bien compris cette cruaute des 
chaſſeurs, ordinairement ils ſe piquent de 
gencrolite, de magnanimité dans 1c ca— 
ractère, & ils ſe plaiſent a pourſuivre & 
2 tourmenter impitoyablement les animaus 
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les plus ſoibles & les plus timides. Fais 
la gucrre aux loups, aux ours, aux oiſeaux 
de proĩe, & ne depeuple pas la campagne 
de ces animaux dont le chant, dont la 
figure & les habijtudes plaiſent & amuſent, 
& qui fuicnt au moindre epouvantail. Tu 
rapplaudis de ton adreſſe; tu racontes 
zyec vanite comment tu as en plus d'eſ- 
prit que la pauvre bete qui vouloit t'e- 
chapper : tu as prcvu ſes ruſes & ſes de- 
tours; tu jouis de la fuperiorite de ton 
zenie, & tu mets ton amour-propre dans 
une proie qui devroit etre indigne de 
toi; mon cher ami, je n'aime pas la 
thaſſe , mais ne m'cſt-il pas permis d'avoir 
ks jouiſſanees d'un chaſſeur ? Serai-je un 
monſtre ſi je mVattacke auſſi a ce qui veut 
m'echapper ? Je ne cherche comme toi 
que le bonheur de Vatteindre 8: le plaiſir 
de le captiver. Tu cs inſenſible aux maux 
tue tu fais a ce que tu pourſuis; tu 
heriftes tout au plaiſir & au moment de 
a capture; moi, plus gencreux , moins 
eruel, je n'cemploie que Vattrait du plaiſir, 
qe Vappas de la nature, que Ladreſſe 
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de la ſympathie, & que la force que 
donne la perſpetive du bonheur. 

II ſeroit poſſible qu'à ton retour a 1; 
ville tu fuſſe mal inſtruit de ce qui re. 
garde ton ami. Qui peut ſavoir ce que 
les femmes te diront, la tournure qu'elles 
donneront aux apparences les plus inno— 
centes, les conjectures qu'elles feront {ur 
les circonſtanccs les plus naturelles? Il 
s'agit d'une femme, elles n'épargneront 


rien; leur imagination ne $S'arretera point, 


& juſqu'ou n'ira-t-clle pas? Je ne ta 
revu qu'un inſtant depuis que nous avons 
ſoupé enſemble chez les Germoſan. Je 
remarquai bien ton dil pertide & obſer- 
vateur; il tomboit alternativement fur 
Mlle. de Germoſan & ſur moi; tu cher- 
chois à deviner, & tu ne m'as pas dit ce 
que tu croyois avoir vu: j'en ai conclu 
que, comme toute la famille, tu warois 
apperqu que mon amitie pour elle; tu 
as meme pu me croire tres-malheurcus, 
a l'air gai & leger de Mlle. de Germolan; 
& tes ſentimens jaloux ont été en paix. 
Je wai pas cherebé à te detromper ; malzrs 
ton 
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tan malheur tranquille, tu es peut - ttre 
plus heureux que moi, je ſuis très-eloigné 
de Petre; toujours inquict & agitè ſur ce 
qui eſt, ſur ce qui peut etre, je me tour— 
mente pour le ſavoir, & ſouvent, lo.ſgue 
je le ſais, je n'en ſuis pas plus content; 
mais ſi le haſard fait luire un rayon d'eſ- 
perance, toutes les peines ne font plus 
rien. II y a quelques jours que je fouftris 
prodigiculement; je crus voir le froid, 
indifference, Vaverlion meme ; je ne 
trois a quoi en attribuer la caufe 3 ma 
ſeur, par la ümplicité de ſon eſprit me 
u fit comprendre; elle avoit rencontre A 
lalfemblee Mlle. de Germoſan qui ne lui 
woit pas paru aulſi aimable qu'on le lui 
woit dit; elles avoicat parle enſemble de 
la lettre perdue; j'en fus au defeſpoir 
jecrivis ſur le champ pour tèmoigner celui 
que javois de la manicre froide, indik- 
ferente, cruelle avec laquelle on m'avoit 
trite, Pour faire parvenir ma lettre, il 
Bllut des travaux inouis ; il fallut aller, 
venir, courir: enfin je découvris une 
Emme qui connoillvit un homme a aui 
Tome III. P 
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Laure, la charitable , la reſpectahle Lame, 
faiſoit la charite ſur des lettres qu'il cr. 
voit. Je fus auſſi charitable, moi, & m2 
lettre fut portce. J'ai ignore fon ſort pen, 
dant pluſicurs jours; pendant un fiele 
Laure a été inviſible; j'ai cru qu'elle 
avoit diſparu de deſſus la terre; on ne 
ſavoit rien, on n'entcadcit rien; {es hou 
nes amies ignoroieat que c'etoit pour ay- 
prendre quelque choſe d'elle , que je leu: 
faiſoĩis ma cour; elles ont bien voulu me 
tenir compte de mon emprellement, mis 
il a été tres-mal recompenſe; je mai rien 
appris, je ne favois plus ce que je devois 
craindre ou eſperer, lorſque, par un de 
ces haſards qui font toujours heurcur 
quand on fait un peu les diriger, lhe {us 
que Mlle. de Germoſan allvit a ! cam. 
pagne. Tu ſais qu'il y a un * is, un 
taillis , un ruifſſean 3 bart ne Va a 
tout-à-fait gate encore; il eſt tout“; 


routes n'y ſont traces juſqu'à preſent que 
par le clair des buiffons 5 bientot 1-5 7. tt 
les le rendront plus ſombre, & empecnes 
fond 


Tout les yeux de percer julqu'au 


une 


ſer d 


le je 
77 
impo 
oiſea! 
dier 
moi: 
jarre 
illuſi. 
tout 
a def 
mes 
de pe 
des p 
tous 1 
jouir 
du br 
arcte 
tot m. 


rn mb 


tujourd'hui elles ne ſont pas encore né— 
ceſſaires, du cuntraire leur abſence donne 
peut-etre la confiance d'y venir: puiſſent 
mes eſpirances croitre avec elles! Peus 
ſoin d'y etre à Theure où naturellement: 
une femme qui penſe doit chercher a pen- 
ſer dans un endroit tranquille & bolitaire: 
le jour & le lieu ctoient attrayans 5 je 
n'y fus pas nn moment qu'il me parut 
impoſſible que Von n'y vint pas; les 
eiſeaux men aſſuroient de mille manieres 
tiffcrentes , le ruiſſeau murmuroit, & 
moi avec lui, du temps perdu a attendre z 
jarretois mon 1mpatience par toutes les 
illuſions poſhbles 5 je les promenois dans 
tout le bois; mais enfin je commencois 
a deſeſperer, & la triſteſſe s'empara de 
mes reflexions. Quelle folie, diſois- je, 
de perdre ici & fans raiſon un temps ce 
des peines inutiles. Je me rappelois deja 
tous les endroits ou loin de-la jaurois pu 
juir de quelqu'agrement : enhn j'entends 
du bruit, le bruit d'un ange qui vient 
ureter un moment de deſeſpoir. Imagine— 
tai mon bonheur, mon cher ami; je vois 
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Laure, ſon air celeſte frappe mes yenx; 
elle eut pu cntendre les battemens de mon 
cœur; elle fut bien ſurpriſe, bien indi. 
gnce, bien rèvoltée, bien en colère, oui, 
mon cher Marville, en colcre, trcs en 
colère. Sens-tu le prix de cette colè re, de 
celle d'une femme adorable que Foun gime? 
Vois-tu fon ame agitee, emue , diſpoſce 
a etre appaiſce, & à recevoir toute autre 
eſpèce d'emotion ? Ah! mon ami, quelle 
jouiſſance pour une ame tendre & ſen— 
ſible comme la mienne! Comme je gau— 
tois a longs traits la douceur de ſes plain- 
tes, de ſes reproches, de ſes injures, de 
ſes defenſes de la voir, de Papprocher ! 
Je conſentois a tout; ma vie, pour lu 
obcir, ctoit comptce pour rien. Son pete, 
n bon pere a fait placer des bancs dans 
ce bois; il y en avoit un pres de nous; 
comment ne pas profiter des bontés de M. 
de Germoſan. Ne crois pas que je puille 
te peindre la flicite & la douceur detre 
alſis auprcs delle, de lui parler, de !. 
couter, de voir dans ſes yeux, tanto! 
une ſeverite impoſante, & quelquefois une 
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ſneur de ce que j'aurois voulu efperer;, il 
n'y avoit pas un de ſes geſtes qui ne 
refAcchit dans mon ame, pas un mouve- 
ment de fa reſpiration qui ne fut pour 
moi une dounuce agitation. Connois-tu cette 
voluptueuſe jouiſſance, de la communica- 
tion des idées, de la difpute, des repro- 
ches, de Un juſtihcation , de la ſympathie 
qui nait entre deux <tres qui S'aiment, & 
qui ſont enſemble; elle a etc inventce pour 
la conſolation du genre-humain. Voudrois- 
tu me defendre ces momens de delices ? 
Ta nouvelle {everite, ta morale de quel- 
ques jours, tes vertus toutes neuves en 
f:ront-clles un crime ? Il me ſemhle au 
contraire que mes ſcutimens doivent t'inl- 
pirer un profond reſpect pour ton ami. 
Conlole-toi, ils ne furent pas longs ces 
momens heurcux. Je ne fais quel elprit 
malin & ennemi, ou plutot je me trompe , 
cCeſt un fort heureux qui mit le feu a la 
maiſon de M. de Germolan. Il fallut bien 
oublier ce que je n'oublicrai jamais, & 
voler au ſecours. Je trouvai la maiſon en 
prote aux flammes; il y avoit le plus 
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grand defyrdre parmi ceux qui vonlaieut 
les éteindre. Je n2 te parlerai pas de mz 
preſence d'eſprit, ni de mes fucces dans 
ce que j'ordonnai, & dans ce que je fis 
moi-meme ; tu en entendras faire l'eloge 
par tes amis: je te dirai ſeulement le 
bonheur que jens de me bruler les mans; 
oni, mon ami: c'eſt un bonheur de fe 
bryler les mains, quand une certain por- 
ſonne y porte le remède avec les ſicunge, 
quand elle y met des linges & de! mile, 
& quand ſes veux peignent P'intérét & la 
compaſſion. Ils retrouvèrent dans mon ame 
Pimpreſſhon qu'ils y avoient fait une fois: 
tu ſais que deja j'ai merite fa compall.on 
Jentretiens ce ſentiment fans le vonloir; 
mais ne me donne-t-il pas le droit den 
eſpcrer de plus tendres. Mes cheveris on! 
Ete brulẽs d'un cote, je ſerai oblige de fe 
couper l'autre. Mlle. de Germoſan 1. 
reverra preſque ſans cheveux & les mi 15 
envelopp-es Crois-tu qu'elle aura n . 
rete de me defendre de lu voir? onen 
elle ce que j'ai fait, au moins auth 109 
temps que mes cheveux ne 1eront pu 
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tevenus, & que mes mains ne ſeront pas 
queries? & dans la reconnoiſſance, ne ſe 
gliſſera-t-il pas un pen de tendrefle? Je 
crains ſculement de n'avoir pas aſſez de 
maux, & {1 j'avois eu plus de pretence 
d'eſprit, je ſerois au moins eſtropié. Que 
dis-tu de ma vertu, mon cher ami, de 
te montrer tous les replis de mon ame? 
C'eſt que je ne crains point les menaces 
que tu m'as faites, & fi tu ſais aimer 
une femme qui ne t'aime pas, crois que 
ie ſaurois payer de ma vie le bonheur de 
Petre. Et moi aulli je m'intèrelle au bon- 
h-ur de Mlle. de Cermolan, & je veux 
welle ſoit heureuſe, je ſaurai peut-ëtre 
y veiller auſſi hien que toi. Pauvre Mar- 
ville! tu as peur que je ne Paime pas 
aſſez? interroge ton cwnr, & il te dira 
gue je Paime trop; & dis-moi ,, dans ton 
aamiration pour elle, ne trouves-tu pas 
qu'il eſt juſte qu'el:e puiſſe choiſir entre 
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delle? & quoiqus je fois par mon carac- 


tere, vondivis-tu m'excinre du choik ? tu 
dis des paroles heroiques fur tes ſentimens 
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pour elle; mais lorſque tu t'es offert, ne 
penſois-tu qu'a fon bonheur? Avois-tu 12 
modeſtie de croire qu'il falloit preciſement 
un homme comme toi pour le faire? $i 
clle s'eſt trompèe ſur tes vertus, com- 
ment feras-tu pour Veclairer ſur celles des 
autres? cs-tu aſſez borne pour croire qu une 
femme t'ecoutera, lorique tu voudras t'op- 
poſer a {on inclination , combattre fon ſen— 
timent, & alors dois-je craindre tes me— 
naces? Je veux les defer au contraire. Je 
te ſomme de dire a Mlle. de Germolan 
tout ce que ton eſprit pourra enfanter de 
méchant contre moi; ſi elle t'ccoute , il 
Etoit inutile de parler; ſi elle rit de tes 
bons offices, j'en rirai encore plus qu'elle, 
& tu auras travaille pour moi. C'elt donc 
par interet pour moi-meme que je te conhe 
tout; mon amitié m'invite a touvrir mon 
cœur; & je m'y livre, parce que bien 
loin de me nuire, tu ne pourras que 
m'eclairer. Ton ignorance, ta bonne toi 
me ſeront utiles; je mepriſerois des len- 
timens on toi ou quelqu'autre pourroient 
guclque choſe z je ne veux point de ſe- 
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cours, & je ne crains point d'ennemis. 
Crois, mon ami, qu'en amour on doit 
tout a foi-meme. Pour raſſurer ton eſprit 
d&hant, je te promets, je prends Fenga- 
gement fur Vautel de Vamitie, que s'il 
y 2 jamais un bonheur a efperer pour 
moi, jen aſlurerai la durce par tous les 
movens qui ont cte accordes a Phumanite z 
je n'irai, point chercher ce qui peut en 
amencr Ja fin: le temps le plus heureux 
n'eſt-ce pas celui ou Von tient tout du 
ſentiment & rien des droits? laiſfons - le 
donc coulcr en paix ce temps, laiſſons 
vivre la poule aux aufs d'or; n'as-tu pas 
pris cette lecon de morale, & peut-on 
en faire une meilleure applicativa ? Ne 
crois pas cependant que je fois ici pour 
jour uniquement de la brulure de mes 
mains; mon amour-propre auroit honte 
peut- etre de profiter de cet avantage z c'eſt 
le pauvre St. Prcs qui me retient a la 
ville, il cit dans une fituation facheule; 
il Seſt donne tant de peines pour ſon 
economie, il a fait tant de bons marches , 
il a eEcrit li exactement {a depenſe , qu'il 
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eſt a-pen-pr-5 ruine : il a cu la ſoibleſte 
de ne pas reſter dans les bornes de fe; 
revenus, & aujourd'hmi fon bien eft pref. 
que diſtip-; il alloit etre tourmente par 
des creanciers, j'en ai été inforins par 
mon bcau-frire, & nous ſommes parvenus 
a les arreter; nous avons pris des arrange- 
mens qui remettent un peu d'ordre Vans 
ſes affaires, & qui meme lui laiſſent des 
+ il ne m'en coute que quelques 
engagemens, qui genent un peu ma pro- 
priete, mais qui ne m'appauvriſſent pas, 
nous aurions beloin de toi pour certaines 
formalitcs ; nous attendons ton retour; 
reviens done, mon cher ami, tu fa s que 
Je n entends rien ni aux formalitcs , ni 
aux ccrimonies, elles font ſans doute ne. 
ceſſaires, mais ce n'eſt pas toujours au 
bonheur de l'humanité. Adieu, mon cher 
ami. c'eſt ſans ceremonie que je 1uis tort 
à toi. 
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M, chere amie, j'ai été bien cfrayee 
de cet incendie, mais la maiſon eſt ſauvee, 
je ne penſe plus qu' s mon amie, je veux 
abſolument me deifendre des inquictudes 
qui me viennent fur {on compte. Pourquoti 
en antois-je ? Je repete tous les jours , 
elle a plus d'eſprit que moi , elle voit 
bien mieux que moi, elle ne conno!'t pas 
mieux ſes intcrets , mais elle raiſonne fi 
bien; la conhance avec laquelle elle me 
parle de tout ce qui fe paſſe dans fon 
cur, eſt une preuve de la fermete & de 
u force de fon ame. Je vois des-i-pre- 
ſent tout ce qu'elle va faire. D'abord, il 
eſt bien convenu avec elle meme qu'elle 
zime M. de St. Ange, mais qu'elle Faime 
beaucoup , elle fait ce que c'eit qu'une 
femme qui aime, elle füt comment alors 
on yo!t mal, comment on juge mal, com- 
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ment on juſtihe tout ce qui ne doit py 
Fetre; on trouve tant de forces pour ap- 
puyer ce ui favoriſe le penchant, 4 
point du tout pour le combattre. Bient: 
on n'a des doutes & de la defiance que 
pour avoir le plaiſir d'etre convainrue, 
Mon amic Laure fait tout cela bien micyx 
que moi, je le lui at entendu dire à elle. 
meme, elle me Veut appris ſi je Feu% 
ignore. C'eſt Welle dont j'aurois entoudy 
les meilleurs conſeils, ne ſais-je pas ceur 
qu'clle a donacs ? & alors de quoi {cro's- 
je en peine. Je me rejouis au contraire 
de ce que tout Sarrange ſi bien pour for 
bonheur. Elle eſt une très-riche hcritiere, 
M. de St. Ange eſt tres-aimable, elle en 
eſt aimee, a ce qu'elle dit, il fora tres- 
heureux de Vobtenir 3 il net pas bien 
difficile de deviner ce qui arrivera, & 
meme tres-inceflamment : cn attendant vil! 
ne recevra plus de lettres, elle ns put 
pas les {outtrir, elles font ſi tenires ! elle 
les brüle, il eſt ſi inquictant ! i} excite 
ſa colère; elle ne le verra plus, ſurton: 
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emotion, des craintes, de l'eftroi, elle 
n aura ary une juſte reconnoitlan ice; ou une 
admiration bien ſimple pour le courage 
avec lequel il a ſauve la maiſon: il n'z 
fait que fon devoir : elle n'aura pas non 
plus une compalſion trop vive pour les 
brulures aux mains, qui surement ne font 
pas conſiderables, je crois quil fe ſera 
menage. M. de St. Ange, dont Vame ct 
ſi konnete, a ce que m'a fait entendre 
mon amie, verra qu il n'a plus qu'un ſeul 
mopen de l'approcher; il ne fe trompe 
pas ſur Jes ſentimens quelle a pour lui, 
ſurement il Sen doute. II ira aux parens 
de Mlle. de Cermolan, il leur dira ſes 
intentions; quelles aue ſoient leuts difpoe 
ſtions, ils aiment leur fille, Is ne pour- 
ront faire qu'une refiitance bien foible, 

& nous ſerons tous heurcus. J'abrege le 
roman, & je n'entends pas qr il soit plus 
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& je force rais bien les THE 0d: te romnre 
ou de le finir. Je ne pi, foutenir Þ':idee 
quun homme, par fon gdtete, prilie parve— 
wr à rendre mat heureuſe mou aue Laure; 
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Laure dont Vame & le cœur ſont ſi bien 
Faits pour le bonheur! Non cela warri. 
vera pas, ou jen mourrai; prenez-y don: 
garde, je vous en ſupplie; mais mes in- 
quietudes ſur vous ne viennent que de 
Fexces de mon amitié; je vois que pa 
la meme raiſon vous en avez d'injuft 
ſur mon compte: je vous ai dit un mnt 
fur mon mari, & vous vous en «tr 
effrayce, c'eſt bien injuſtement. Non {an 
doute il ne me rendra pas malheurcutie, 
je ſaurai bien Ven empecher, car je venus 
qu'il {oit heureux. Je nai pas ſu attendr: 
une inclination pour me marier, je ven 
la faire venir apres; c'eſt la mon roman, 
c'eſt ſans doute le plus difficile, mais cet 
Tobjet de mon ambition. Je verrai li notre 
pouvoir eſt {1 peu Je choſe, qu'il nz 
puiſſe aller au-dela d'une polleſhon tran- 
quille & aſſurée. Je ferai uſage de tou- 
tes mes reſlources, & cn verite nous en 
avons toujours beaucoup, lorſane nov 
voulons les faire valoir; il ne mange 00h 
femmes que le courage de les emp. 
Il eſt vrai que ſouvent nous trou vous 41 
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ren vaut pas la peine. Ce qui m'cn donne 
2 moi , du courage, c'eft Pimpoſſibilits 
de vivre avec un etre malheureux ; ce 
ſeroit pour moi le plus grand des ſuppli- 
ces; je croirois etre attachce a un corps 
mort: c'eſt une honte que je veux eviter 
1 tout prix. L'air que je, veux a mon 
mari, ce n'eſt ni Pair empreſſe, ni Lair 
ſoumis , ni l'air amoureux; c'eſt celui 
au bonheur que je ſouhaite qu'il ait; & 
comme c'eſt le ſeul qui ne puiſſe pas etre 
joue, il faut bien que M. Dubourg ſoit 
beureux. Je compare ma peine a la votre z 
je trouve que j'en ai infiniment moins 
que vous, & je decide qu'il vaut mieux 


un mari tranquille qu'un amant paſſionné. 


Mon avis peut ſans doute choquer les 
ſentimens exaltés, mais ce n'eſt pas ceux 
we je conſuiterai pour le bonheur de la 
rie; une fois vous penſerez comme moi , 
& vous verrez qu'il faut lire les romans, 
& n'en faire jamais. Depechez-vous done 
le terminer le votre; alors je ſerai à votre 
portee, nous nous entendrons fur Tart de 
undre les maris heureux, Ce n'eſt pas 
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celui aui donne de la reputation, il ns 
mene point à la celébrité; les academics 
ne lui ont point decernt de prix, ni de 
couronnes; il en meritcroit cependant; lee 
ſacrifices qu'il demande, Vhabilete quil 
exive, Pelprit & ic ſentiment qui lui font 
neceſſaires , valent bien le genie & le 
ſavoir qu'il faut pour trouver la quarz- 
ture du cercle. Pourquoi n'eſt - ce pas le 
bonheur de tous les momens dont i! con- 
vient a la gloire humaine de Soccuper? 
La meſure des cieux & de la terre eſt. 
elle plus intéreſſante? Nous autres, pau- 
vres femmes, nous meſurons les hommes, 
& nous aurons auſſi nos prablemes 3 
reſoudre. Il me ſciable qu'ils font plus 
inqutets que I:gers, pins vains qu'amul- 
tieux, plus roibles que violens; ils tonk 
inquiets ſur leurs plaifirs, vains fur leur 
pretentions, {i Toibles lorigqu'iis defirent; 
prelque toujours ils fe lailient lächemem 
dominer par l'objet de Icurs pallions. Je 
reux vous ayprenidre a les coanortre , m- 
chere amie, & je vous dis le fruit de 
mes ohlervations, non pas pour vons 4 
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outer d' eux , j'eſpère que je n'y reuſſirois 
pas, mais pour vous donner des forces 
dans le moment ou vous en avez beſoin;, 
& auſh pour vous raſſurer fur ma vie avec 
M. Dubuurg. Vous voyez que j'ctmiic ma 
tazhe , & je le fais d'autant plus effica- 
ecment, que je fouticns mes obtervo tions 
par l' experience. Il eſt vrai que la der- 
niere fois que je vous ecrivois, j'avois 
quelques nuages dans Tefprit , fur les ha- 
bitudes de mon mari; mais je mai pas 
voulu m'y livrer; j'ai prefere de {avoir 
quels en ctoient le but & les objets; j'ai 
cherche a connoitre les perionnes dont le 
commerce & les relations avoicnt pour 
lui tant d'attraits: on m'a dit que Cetoient 
des femmes qui, fans avoir beaucoup 
d'eſprit, avoicat de la gaicte, de la faci- 
lite dans la ſocitté, qui favoicnt s'amuſer 
de tout ce qui fe prefentoit, de leQure, 
de livres nouveaux, de chanfons , d'ou— 
wages , de jeu, meme quelquefois de 
hates ſcrieuſes , les objets y etoient varies 
ſuivant les gouts; tont le monde pouvoit 
elperer de voir le moment du ſien; on 
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exigeoit de ceux qui ſont de cette ſocicte 
qu'ils euſſent du naturel, de Vhonnetete, 
de la bonhomie; on repouſſoit les preten- 
tions a l'eſprit, a la ſupériorité; les hom. 
mes jaloux des autres hommes ctoient in— 
ſenfiblement exclus 3 il y avoit bien quel- 
ques attachemens particuliers entre les 
hommes & les femmes, quelques liaiſons 
de pref:rence, mais elles metoient que 
preſumees, & en apparence toutes les 
affections ttoient Cgales. Les femmes Sal- 
ſemblent a-peu-pres tous les ſoirs les unes 
ehez les autres, fans invitation; quoiqu'il 
y ait toujours pluſicurs hommes, la com- 
pagnie n'eſt jamais tres - nombreuſe, & 
comme il n'y a perſonne de riche, on 
ſoupe fort peu; mais l'on eſt long-temps 
enſemble. J avoue, ma chère amie, que 
sette ſocicte m'a paru trcs-agreable ; j'au— 
rois voulu en etre; malheureuſement 1:5 
nouvelles relations de femmes ſe font fort 
dithcilement. J'aurois été tre>-iachce de 
priver M. Dubourg de celles-la 3 au con- 
traire, je VPapplaudiffois de ſavoir en jouir, 
& je I'y invitois ; ſeulement j'ai tacks 
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que {a maiſon ne fut pas pour lui un 
trop grand contraſte. D'abord , j'ai la plus 
grande attention a maintenir la paix dans 
les domeſtiques, je tache qu'ils aient tous 
Fair gai, & qu'ils ſoient contens. Quoi- 
que nous en ayons fort peu, je n'y par- 
viens pas ſans quelque peine. Il ſemble 
que des eſelaves attaches a la meme chaine 
devroient s'entendre pour la rendre plus 
legere, ils Sen fervent ſouvent au con- 
traire pour $'en maltraiter: Vinteret qui 
les decide a l'eſclavage donne du reſſort 
leurs defauts & a leurs vices; il faut les 
faire jouir d'un certain bien- etre, & em- 
ployer la fermeté pour les maintenir dans 
la paix & dans leurs devoirs. J'ai avec 
cela Pattention de mettre autant que je 
le puis leurs ſervices a portée de leurs 
qualitcs & de leurs talens; je veux auſſi 
gu'ils ſoient heureux dans leur condition, 
& je ſoumets ſouvent mon contentement 
a cette jouiſſance; j'entretiens la paix 
dans la maiſon, & tous ces details ſont 
ſoigneuſement caches a M. Dubourg. En- 
kite j'ai cherche a donner a la petite ſo- 
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cicts avec laquelle nous vivons, & gui 
eſt un peu plus particulierement la mienne, 


te ton qui paroit plaire a mon mar! : ſan; 


proſcrire & condamaer avce pedanteric le 
jeu que M. Mercier nous reproche fi 
juſtement dans fon Bonnet de nuit, j'ai 
eulement tich2 de le rendre ſouvent inu— 
tile, en propolant quelque lecture, en 
mettant ſur le tapis quelque ſujet in: 
rellant qui occupe les eſprits. Quand ic 
ne puis pas y teuflir, & lorſqu'il tut 
zwſolument jouer, ce qui arrive trop 1411 
vent, je fais enſorte que le jeu foit auim. 
par la gaieté & par Vamour-propre, plus 
que par l'aviditè du gain. Le cercle de 
nos idées & de nos intceicts eſt tres-court, 
& ſt on n'y ſupplcoit pas ayes les cartes, 
il ſeroit remplac? par un ennut dange— 
renx ; la contradiction, la critique, Ie 
men {cvere prendroient une force qui em. 
poilonneroient la focicte : on a betoin do 
autres pour jouer, & ce beloin encourage 
au menagement. Si je n'ai pas tout-à-tait 
reuſſi dans mon plan, je vois au moins 
que M. Dubourg pretere ſouvent 14 1+ 


Juſ⸗ 
trad; 
eu d 


enco. 
ſi je 

vient 
E tr 


nn 189 
tieté on je ſuis a celle qu'il recherchoit. 
Ceit un triomphe dont je jouis déja, & 
que je cherche tous les jours a rendre 
plus complet. Lorique j'y ſcrai parvenue, 
Jaurai le plaiſir d'avoir culeve mon mart 
a des femmes qui vouloient peut-ctre I'e- 
loigner de moi. Il ignore mon deflein , 
& c'eſt a ſon inf;u que j'y travaille. Ce- 
pendant, mon hut n'eſt pas encore rempli. 
pour fixer M. Dubourg aupres de moi; 
il faut qu'il y foit heureux, & le bon— 
heur domeſtique eſt peut- ctre celui qui 
demande le plus de ſacrifices, c'eſt le 
bonheur de tous les momens, c'eſt celui 
qui attache le plus à la vie; je veux 
qu'il regne dans ma maiſon, & en jauir 
moi- meme. Son plus grand ennemi eſt 
lennui, & je m''applique a le comhattre. 
Juiqu'a preſent il ne Selt pas encore in— 
troduit entre M. Dubomg & moi: il v a 
en des peines, des chagrins, mais point 
encore denn; & cependant il vicudroit 
h je le laiſiois Aire ; malheureuſement il 
vient fonvent a la ſuite de la paix & de 
E tranquillitée; il faut lui oppoſcr des 
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occupations qui ſoient intéreſſantes pour 
tous deux. Je conſulte M. Dubourg {ur 
nos interets; je lui donne le plaiſir de 
m' inſtruire; je m'informe de tout ce qui 
regarde fon emploi; je me mets a meme 
d'en parler avec lui; je lui inſpire de lu 
confiauce; il me dit ſes idées. Deja pln. 
fieurs fois nos diſcuſſions, nos petites 
diſputes lui ont fait changer de fagen de 
penſer, & il s'en eſt applaudi. II dit que 
les femmes ont une fineſſe & un tact dans 
Veſprit , qui valent mieux ſouvent gue la 
ſcience. Je le vois quelqueſois penlit & 
abſorbe par la reflexion & les affaires; je 
reſpecte ſon travail & ſon ſilence; mais 
s'il dit un mot, j'en fais une occaſion 
de lui faice dire ſes penſces, & ſouvent 
il eſt ſoulage de ſon inquietude : j'ai meme 
pu lui aider dans des ecritures que j'ai 
copices ou qu'il m'a ditees. C'eſt pour 
moi une grande douceur ; & je m'apper— 
cois qu'en menage Jes peines partagees 
deviennent de vrais plaiſirs. Enhn, ma 
chere amie, tous les jours j'ai quelque 
bonheur auquel je ne m'attendois pas. Ce 
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fer: bien micux encore quand j'aurai ma 
petite fille; c'eſt alors que Vintcret nous 
reunira toujours. Je vous fais la peinture 
de mon ſort, ahn que vous jugiez de 
celui qui vous attend, & afin que vous 
itiez de votre eſprit des idées qui ſont 
trop cloignees de la nature des choſes. 
Quand nous ſcrons enfemble, je vous 
dirai de bien meilleures raiſons. Soyez 
ture , ma chere amie, que tous les ma- 
rages heureux ne {ont pas a la queue 
des romans, & s'ils finiſſent tous a cette 
epoque, c'eſt, je crois pour I'honneur 
des grandes paſhons. Ce ne font pas elles 
qui menent toujours au grand bonheur. 
Je vous entretiens trop longuement ſur 
ce ſujet; j'en ſuis vccupee parce que dans 
ce moment on parle beaucoup d'une ſepa- 
nation qu'il doit y apoir entre un mari 
& une femme de mes amis. Jeu ſuis 
reritahlement allligee. Tai entendn les 
tuſons de part & d'autre, & il me ſemble 
quils aurotcat pu «tre heureux. 

Je ne Hurois entrer bien vivement, 
ma chere amie; dans votre ſentünent fur 
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avpres de vous; je vois votre bonté, votre 
charits, votte ame ſenſible, qui a bein 
de s'attacher a des objets intercii1us; 
mais pourquoi vous preiler pour Cccux Gui 
ſont etrangers: a votre age etes-vous 5ur 
de ſavoir clever une fille de ſept ans? & 
quelle education lui donnerez-vous ? eile 
ſora sürement au-deſſus de fon état? & 
alors peut-ctre ſera-t- elle malhcurcule ! 
Je ne doute pas que les diſfcultcs que 
fait M. votre peère ne viennent de ce 
qu'il prevoit que quelqu'2venement vous 
fera changer d'idee; il me pafoit impoll:- 
ble que ce ne ſoit pas ce qu'il pende. 
Jattends avec impatience ce qui dvit cn 
arriver, & j'eſpère de Papprendre bicats!, 
Ne me faites pas languir, ma chere am , 
je vous en conjure; ſouvenez- vous 1uiturk 
que mon amiti? ne peut pas vous quutte: 
un ſeul inſtant. Ce n'eſt done que jussu as 
premier courier que je vous dis adieu. 
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M. de Merville a M. de St. Ange, 


Morn cher ami, je n'ai point pu te 
repondre, ni revenir à la ville auſſi vite 
que je le comptois; j'ai dy paſſer quel- 
ques jours a Chamblon, on avoit des 
efperances de ty voir; mais il falloit que 
ta eteignille le feu des Germoſan; quand 
meme tu ne me Vaurois pas Ecrit, j'au- 
ois compris tout ce que cet evenement a 
du etre pour toi; pour les gens heureux, 
les aceidens deviennent des bonheurs. Mais 
comment fe fait -il que je ne te trouve 
plus a la ville, & que tu fois retourne a 
h campagne? Je croyois te voir ici en 
pleine jouitTance de ta belle action; tn 
nas pu y refter quinze jours & il yen 
2 djd trois que tu es reparti. Jai d'a- 
bord Cts te chercher chez ta {ceur, on 
ma dit que tu avois preſque toujours Cc 
tilt; que ſhuvent tu ayois de Vhumerr , 
Tome III. R 
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& que Von croyoit que tu avois des cha. 
grins: on m'a aſſurè que tes mains ctoient 
guerics, & que les bleſſures avoient ete 
peu de choſe : j'ai cru d'abord que c'ctvit 
ce qui t affligeoĩt; mais j'ai penſé que ta 
aurois bien ſu te faire du mal © cc!2 
tavoit convenn. Enſuite j'ai été chez les 
Germoſan, j'ai entendu tes louanges; on 
exalte ton courage, ta preſence d'eſprit; 
on detaille tout ce que tu as fait, ton: 
ce que tu as ſouffert, & on ne ceſſe de 
parler de reconnoiſſance. Mlle. de Ger- 
moſan parle comme ſes parens, mais elle 
ne dit pas autant de choſes; fon air <toit 
aſſez naturel en parlant de toi; enfin, i! 
m'a paru que l'on t'aimoit, que tu «tis 
Vami de la maiſon, & que tn devois ctre 
heureux & content; il eſt vrai que je 
n' ai pas remarque que l'on fut bien aflige, 
ni bien en peine de ton ablence, oa nn 
paroiſTvit point ſurpris ; on ne parloit point 
de te revoir: c'eſt pent-etre Peifcr de 12 
reconnoiſſance; il eſt aſſez dans I'huma- 
nite d'en etre fatigue, & peut-ttre auff 
zue tu as voulu en abuſer. J'ai parle Þ* 
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foi aux autres femmes de tes amies; on 
a trouvé que tu _etois ſerieuxs, triſte, 
ſilencicux, meme bruſque quelquefois: il 
y a des femmes qui eroient que tu re- 
erettes tes cheveux; en general, on parle 
de ce que tu es, & on ne fait point ce 
que tu fais. Il a été beaucoup plus queſ- 
tion de ta chevelure, brulce & coupe, 
que de tout le reſte. Ton abſence & ce 
que Von dit de toi font pour moi une 
enigme, que je te prie de m'expliquer 
le plutòt que tu pourras. J'ai bien cher- 
che a commencer une converſation avec 
Mlle. de Germoſan , mais elle n'a pas 
voulu m'ecouter; je veux , cependant, 
tacher de parvenir a Petre; il me ſemble 
que je le mérite par ma facon de penſer. 
Fai fait avec les Des Pres ce que tu 
demandois; c'eſt encore une maiſon ou 
Jai entendu tes eloges. Tu cs heureux, 
Ft. Ange! tu as le bonheur de rendre 
des ſervices, & le plaiſir de faire du 
bien; il ſemble que ee ſoit ton emploi; 
en verite , il vaut mieux que le mien, 
& jen ſuis jaloux 3 les Des Pres ſont 
R ij 
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Fort Ctonnes de ſe trouver pauvres; ils ne 
ſauront pas ſoutenir cet état; ils en font 
humiliés; ils ſe ſont ruines parce qu ils 
ont voulu faire comme ceux qui ſont plus 
riches qu eux ; faire comme les autres 
eſt un ſentiment que la vanite inſpire, 
& qu'elle veut ſuivre aux dipens du boy- 
heur & du hien-etre; c'eſt un vice qui | 
particulièrement attache a ce pays d'cya- 
lite, & c'eſt une idée repuhlicaine qui 
n'eſt pas juſte, L'egalite de droit jette les 
hommes dans Verreur ſur Vegalite de 
fait; la nature n'a rien fait d'egal , & les 
hommes voudroient étre <cgan7 ! cepen- 
dant, iis veulent auſſi ſe ſurpaſſer les vns 
les antres; ils luttent continuellement 
contre les prerogatives acquiſes, & contre 
celles que donnent les richeſſes, I'edt- 
cation, le gcnie, la naiſſange; un homme 
fans fortune, {ans mérite, fans talens, ſe 
croit ſouvent au- deſſus de celui dont Jes 
qualites, les vertus & les avantages ſont 
utiles au public. Je ſuis autant qu'un tel; 
un tel n'c pas plns que moi, eſt une 
idée que prononce I vanite fans aucune 
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juſtice, & qui enfante les fauſſes prèten- 
tions, les erreurs de l'amour- propre, les 
petits maneges de Vorgueil ; il en reſulte 
un combat & un mecontentement conti- 
nuel entre les individus 3 jamais nous 
wobtenons des autres aſſez d'egards flats 
teurs, ou nous crovons en accorder tou- 
jours trop: ce que nous devons aux au- 
tres, & ce qui nons eſt du, devient une 
ckoſe penible, qui occupe inutilement la 
vie, & qui eſt mis au rang des vertus les 
pius difficiles. 


On peut ſe diſpenſer de lire les pages 
ni vantes, jrſqu'a la /n de la lettre. 


En admettant l'égalité de droit, en Cta- 
bliſlant que tous les hommes font égaux 
wx yeux de la loi, on a laifſe etablir 
une Egalite d'opinion ſur les titres, fur 
ha naiſjance , {ur la nobleſſe; ce préjugé 
nen eſt plus un aujourd'hui; il eſt une 
veritable jouiſſance par le moral qui y 
eſt attachẽ, il a ctè rendu reſpectable par 
hengagement que ceux qui en jouiſſent 
lont ceaſcs prendre, d'avoir plus de ver- 
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tus, plus de magnanimite, plus d'elcya. 
tion dans Vame que les autres; un homme 
qui reclame la nobleſſe par fa naiſſance, 
doit la prouver par ſes ſentimens, c'eſt 
ce qu'exige Vopinion.z mais elle eſt ſyy- 
mile a tant de circonſtances, que la no— 
bleiſe ſubſiſte, & que les vertus fe per. 
dent; l'engagement s'affoiblit, & il welt 
pas demontre qu'il ſoit utile a la ſocicté 
qu'il y ait une claſle d'hommes qui foit 
moins devource a la vertu qu'une autre; 
il ſeroit plus avantageux qu'ils y futtent 
tous portés par Veſpoir des diſtinctions; 
n'eſt - il pas plus sür d'obtenir, par des 
recompenſes, ce que Von attend des hom- 
mes, que de leur en faire un devoir qu'ils 
peuvent négliger? La nobleſſe jouiroit 
bien mieux de ſes avantages, ſi elle n'e- 
toit accordee qu' aux vertus utiles; &. il 
y auroit peut- etre alors bien plus de gens 
comme il faut. L'égalitéè des conditions eſt 
une idée philoſophique , dont la realite eſt 
impoſſible dans la fociete; il feroit, au 
contraire , bien plus utile au bonheur de 
I'hamanite , que les conditions fuſfent di- 
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tinctes légalement. La ſociete eſt fondee 
far le droit de propricte , ſur la liberté de 
jouir en paix de ce que Pon poſsede ; c'eſt 
le but unique des loix & du gouverne- 
ment: il n'y a point de loix pour ceux 
gui n'ont rien; plus un indiv.du a de 
proprictcs, plus il a d'obligations a la 
ſociété; plus il y a de loix pour lui, plus 
elles font occupees pour lui : les devoirs 
envers la fociete font done en raiſon de 
ce que poſsedent ceux qui la compolent 
ces devoirs ſeroient mieux connus , ils 
ſeroient moins ſujets a la tyrannie de 
opinion , ſi les hommes etoient claſſes 
ſuivant leurs proprietes 3 & pour mieux 
diriger la conſideration & l'eſtime, dont 
tous les hommes ſont avides, pour mieux 
les engager a remplir leurs devoirs, les 
diſtinctions devroient en <ttre la recom- 
penſe; Fopinion qu'inſpirent les marques 
d honncur diſtinctives, $'attache a l'appa- 
rence , à Veclat des richeſſes, au brillant 
des titres; poſſeder, eſt pour elle le pre- 
mier mérite; I'emploi, l'uſage, les mœurs, 
lont ce qu'elle examine le moins; les 
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titres, la nobleſſe, les decorations, de- 
vroient toujours donner Videe d'un bien 


Tic! fait à la fociete , d'un ſacrifice utile 


2 l'humanité; les richeſſes portent tou- 
jours avec elles lenvie de briller, de 
dominer: en jouiſlant de la volupte, qui 
eſt au- dela Cu bien-ctre, elles veulent 
encore fſatisfaire un certain orgueil , une 
certaine vanite, & c'cſt en elle plutdt 
une qualité qu'un vice, parce qu'il eſt 
vil de borner l'uſage des richeſſes a la 
ſeule volupte des ſens; mais on fe fait 
des jouiſſances d'opinion qui font fans 
aucun plaiir reel; on a fur fon habit 
des ornemens inutiles, dans fa demeure 
des choſes inntiles, {ur ſa table une pro- 
fulion inutile, dans fon anti chambre des 
hommes inutiles; toutes ces inutilites 
deviendroient incommodes & haiſſables, 
fi elles wetoient jugces neceſſaires a 12 
vanite: on veut acquerir Popinion qu'elles 
inſpirent; & on met ſon exiſtence dans 
des choſes qui nous font Etrangeres : 
homme eſt vain par ſa nature; PFam- 
bition, Venvic des diſtinctions lui ſont 
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naturelles 5 il veut jouir d'une conſidé- 
ation quelconque, & malheureuſement 
[opinion a attache cette conſidération a 
les objets qui n'en meritent aucune. 
Diriger Vopinion , faire tourner les defauts 
des hommes au profit de la ſociété, eut 
tte la vraie habilete des législateurs; c'eſt 
trop peu de la foible morale pour com- 
battre les prejuges & arrcter les paſſions 
eſt trop peu pour engager les hommes 
2 etre bienfaiſans, de la conſideration 
que la vertu inſpire; il fandroit appeler 
2 fon ſecours Vorgueil & la vanite, & 
accorder les diſtinctions qui peuvent flat- 
ter, aux actions qui procurent un vrai 
bien a la fociete: qu'un gentil - homme, 
par exemple, ne puiſſe jamais etre par 
ttat pauvre, ignorant, inutile, deſceuvre 3 
que les attributs de la nobleſſe, les armoi- 
ries, les livrees , le port d'armes, ne ſoicnt 
permis qu'a ceux qui ſe conſacrent gene- 
reuſement, & ſans interits, à la defenſe 
de la patrie, a ceux qui ſoutiendront un 
errtain nombre de pauvres, qui feront 
des établiſſemens utiles aux arts & 3 
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Pagriculture : que tous les titres pro greſ. 
ſivement portent avec eux Iidee d'une 
bienfaiſance, d'un ſacrifice , dont les ob- 


. jets ſoient utiles & connus, & qu'ils ne 


ſoient hereditaires que par la continuation 
des memes vertus : les grands ſeigneuts 
ſcront veritablement grands Jorſqu'ils 
mettront leur luxe a ſoutenir les pauvres, 
a ſecaurir les malheureux: qu'un homme 
Pit grand ſeigneur, par exemple, parce 
qu'il veille au bien-etre des cultivateurs 
de toute une province, parce qu'il entre- 
tient leurs demeures, qu'il habille leurs 
familles, qu'il previent la diſette: au licu 
de prouver les quartiers de nobleſſe, que 
Ton ſoit oblige de montrer le nombre des 
heureux que Von fait; alors toutes les 
qualifications honorables inſpircroient un 
ſentiment de reſpect & de veneratioa vrai— 
ment flatteur; alors la vanite auroit de 
vraies jouiſſances; le luxe n'immoleroit 
plus ſans pitic, & de tant de manieres, 
la vie des citoyens; les hommes utiles, 
generenx, bienfaiſans, ſe trouveroient 
naturellement à leurs places, iis ſerofcnt 
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cores d'ordres & de titres: les riches 
wares, vils, voluptucux, {eroient a la 
leur; ils ſeroient la lie du penple. Les 
titres pourrotent alors etre admis dans les 
republiques ; cette diſtinction entre ei- 
toyens ne nniroit point a Veſprit d'éga- 
lite, & conviendroit a tous les gouverne— 
mens; le public jouiroit le premier des 
honnenurs qu'il accorderoit , & la nobleſſe 
buvent lui eſt inutile. Aujourd'hui I'ega- 
lite de la naiſſance n'exiſte nulle part; 
dans les republiques memes les plus demo- 
cratiques, il y a toujours un nombre de 
amilles qui aſpirent aux diſtinctions de 
u naiſſance , qui luttent contre Teſprit 
Pegalite & contre les loix qui la prote- 
gent, & les republiques en ont ete ébran— 
lees: qu'il n'y ait de vrais nobles que 
ceux qui font un bien quelconque, & il 
aura moins de malkeurcux , & par le 
Pit, & par Vopinion; les recompenſes 
de la vertu ont toujours Ctc laiſſèes a la 
vertu meme, elle preſcrit l'entier definte- 
teſſement, elle eſt bien us reſpectable; 
mais ici, je prefere le bien de la ſociétę 
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a la ſublimite de la vertu; pourvu que 
le bien fe faſſe qu'importe a la foci-te quel 
en it le motif? je ſais que les moralit.s 
& les juriſconſultes ont ſouvent trait 
des rccompenles; fans remonter 2 leurs 
diſcuſſions profondes , je crois qu'il fern: 
a ſounaiter que les legislateurs ne {: 
fuſſent pas contentés de ſèvir contre !. 
crime, & qu'ils euſſent force a la bicn- 
faiſance par l'eſpoir des diſtinctions: aux 
yeux de la focicte il ne doit y avoir 4 
teſpectable que ce qui lui cit utile: ca 
France, il eſt des exemples de lettres d. 
nobleſſe accorices a Ihabilet: dans len. 
merce, aux ſervices rendus au credit de 
nation; des titres ont ete donncs au genie. 

Je ne ſais comment mon emploi tie 
ſubalterne me conduit a toutes ces ids, 


i je m'y lailſois aller ma lettre deres 
J Y 


droit un livre, & je ne.veux pas at: 
un livre, il ſeroit inutile & mauvar:; 
javoue que plus je vois de pres les ch 
ſes qui dirigent les hommes, & moins 1! 
me paroit qu'elles ſont arrangees pou! 
procurer le bonheur; les jouillances . 
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ſont jamais ou elles devroicnt étre, les 
petites palſions font trop excitées, elles 
ont trop d'occaſion de ſe developper. L'or- 
gueil eſt trop peu intereſſe a etre ver- 
meux, bon, humain, bienfaiſant ; les 
loix, la morale & Vopinion ne font pas 
allez d'accord entr'elles. Adieu, mon cher 
ami, car {1 je te diſois tout ce que je 
penſe dans ce moment, tu ne me lirois 
pas; je voudrois corriger, changer ce qui 
ne changera jamais; c'eſt une folic, & 
jen conviens; mes idées m'amulent, & 
je m'y livre; par exemple, je me divertis 
dans ce moment en penſant que tu vien— 
drois dans la fſocicte dhommes que j'ai 
imagine, & qui pourroit ctre une mo— 
narchie, ou une rcpubliquez car je crois 
que toutes peuvent avoir le meme prin» 
cipe, celui du bonheur public; tu me 
demauderois en voyant un homme decoré 
d'une marque brillante de diſtinction & 
dont Pextcricur ſeroit d' ailleurs {imple & 
modeſte, l'air doux, attable, reſpectable, 
tu me demanderois, dis- je, qui il eſt? 
Je te dirois, c'eſt un grand ſeigneur qui 
Tome III. 8 
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a un tel titre; dans Vinſtant , tu aurois 
Vid:e non d'un homme faſtueux qui ſou— 
tient ſon rang par le luxe, & qui vt 
briller par Veclat de ſes richeſſes, mais 
d'un homme dont Je titre indique qu en 
jouiſſant du bien-ttre , & des plaiſirs que 
comporte I'humanite honncte , il contribue 
au bonheur des autres ; tu ſaurois qu'il 
ſoutient un certain nombre de familles, 
qu'il ecarte la misere de quelques villayes, 
ou'il fournit le premier necefſaire a «rs 
veuves & à des orphelins, qu'il aduuat 
les inlirmités de quelques vicillards, & 
Ctablit Vhoſpitalite dans les endroits cu 
elle eſt néceſſaire aux vuyageurs : alors 
je verrois ton reſpect & ta vencration pour 
lui, ſans que tu fuſes oblige de deman— 
der encore quel emploi il a a la cr, 
& de quel ordre il eſt decore : les rich-- 
ſes deviendroient reſpectables, elles 1 
roient dignes de ambition de hoteme 
ſage & vertueux, lorſqu'elles pement 
acquérir des titres par leur bon emploi, 
par les actions gentreuſes , par le bien 
qu'elles feroient dans la ſociste, & 20 
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jourd hui ce n'eſt pas ce que Fopinion 
exize : elle oblige les grands & Vopulence 
i briller par le faſte & le luxe, à mettre 
{ans les plaiſirs, le bruit, la peine, le 
rain eclat 3 & la bienfaiſance eſt ce qu'on 
attend le moins: à cette occaſion, je me 
nppelle ce que me diſoit un ouvrier 
ttranger qui travailloit chez moi; je Int 
demandois Sil y avoit des hommes riches 
dans la ville d'or il etoit , il me repon= 
ditz il va des grands ſeigneurs ſi riches 
zu ils font aſſaſſiner ſubitement qui ils 
renlent; dans Videe de cet homme, faire 
aNiſſiner etoit un luxe, une magnih-' 
cence ; dans les autres pays, les hommes 
cpulens ont plus d'humanité; ils wont 
que des cuifiniers,. &c. &c. & leur luxe 
fit toujours un peu de plaiſir. 

Jaurois encore beaucoup de choſes à 
te dire la- deſſus , mais je ſens que je 
me livre trop a mon imagination 3 tu 
eras meme tres-bien de ne lire que le 
commencement de ma lettre, & je ferois 
encore mieux de la jeter au feu; je laiſte 
@ ſoin à ton amitié. Adicu. 
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EET LAS ALI, 
M. de St. Ange a M. de Marville, 


rp | : 1 
I U veux donc ſavoir pourquoi je ne ſuis 
pas à la ville, mon cher ami, il me ſem- 
ble bien que je le ſais; cependant j'auro!s 
de la peine a te le dire, il faut pour cel; 


que je me rappelle ce qui m'y a determine 


au moment on je ſuis parti, & je vou- 
drois l'oublier. Ce n'eſt pas la ſuite d'un 
raiſonnement bien ſuivi, c'etoit du depit , 
de la colere; & ſais-tu ce qui en etoit 14 
cauſe ? preciſement cette ſuperbe recon- 
noiſſance des Germolan, dont tu parle 
toi - meme , comme dun avantage bien 
decide pour moi. Pai &te accablé de cette 
reconnoiſſance, on eut dit qu'ils voulutlent 
me faire {uccomber {ous le poids des teé— 
moignages qu'ils m'en donnoient ; 11% 
craignoient les apparences de l'ingratitude, 
& ils cherchoient a fe degager de ce qu 115 
royent me devoir. M. & Mie. de Germce 
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fn font venus deux fois chez moi , ou 
plutot chez ma {ceur; ils ont exalte par- 
tout mon courage, ma preſence d'efprit 
s ne ceſſvient de repeter que j\avois ſauve 
leur maiſon; lorſque j'ai été chez cux , 
ils n'ont parle que de ce que j'ai fait; mais 
t te trompes ſi tu crois que j'en aie été 
plus pres de Mlle. de Germoſan , que j'en 
ne eu plus de facilité de la voir, de lui 
rarter. Les deux dernieres fois que j'ai été 
chez elle, elle n'a point paru, & une let. 
tre que j avols cerite n'a pu paſſer le ſeuil 
de la forte. Lorique je bai vue dans le 
monde, elle (toit ſi fort environnee de fa 
mere, de ſes vicitles connoiſtänces, qu'I 
seine j'ai pu faire entendre les lieux com- 
nuns de la politeſſe. 
Lautre jour, dans une grande aſſemblée 
qu'il y avoit au chateau, Mlle. de Ger- 
molan y etoit allée lans {a mere : j avois 
Feipoir de pouvoir dire quelques paroles, 
mais elle ne quitta pas la manche de cer— 
tines vicilles femmes qui font {cs paren- 
t2s, les couſines tout au plus de fon pere , 
mais dont elle fait des tantes quand ccla 
8 11 
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lui convient; & ee jour-la elle en fit une 


de Germoſan ne m'abordoit jamais qu'en 
m'appelant ſon ami, ſon bienfaiteur, qu'en 
criant qu'il n'oublicra jamais ce qu't] me 
doit; & le cruel ne m'approchoit pas d un 
pas de fa fille. Imagine- toi, mon cher 
ami, que pendant quinze jours entiers je 
n'ai pu rencontrer qu'une fois les yer 
de Mlle. de Gcrmoſan : -e regard etoit 
quelque choſe ſans doute, je Vai ſenti 
juſqu'au fond de lame, mais ce moment 
de bonheur n'a ſervi qu'a me rendre plus 
impatient, plus malheur:ux : m'accabler 
de reconnoiſſance , & me tenir dans !clot- 
gnement; me tourmenter {ans etre ingrat, 
eſt une mechancete que je nai pu ſup- 
porter. La dernjere fois que je fus chez 
| M. de Germoſan ſans voir ſa fille, jen 
eus un ſi grand depit, qu'en fortant je 
montai a cheval & je vins 1ct : je mau— 
diſſois la reconnoiſſance, je crots meme 
que je jurai de ne m'y plus expolcr, je 
laiſſerai pcrir plutôt toutes les maiſons du 
monde, je mettrois avec plaiſir le fen 2 
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| fortification toute entière contre moi, M. 
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eelle de la ville pour en faire ſortir Mlle. 
de Germoſan ; elles font quetquetots bien 
kaiſſables les maiſons , avec leurs portes qui 
ne S'ouvrent & ne le ferment jamais comme 
lon voudroit. J'ai beaucoup 4@ faire dans 
ee moment a ma campagne, Jai pluſieurs 
operations d'agriculture a diriger, & je ne 
ſuis pas maitre des diſtractions qui vien- 
nent m'en dctourner ; je me laiſſe aller a 
calculer le produit de mes peines & des 
ſoins que je prends; je trouve qu'ils ſont 
mal recompenſes & je m'abandonne a une 
pareſſe & a une inaction qui n'eſt point 
dans mon eſprit; je penſe a tout ce qu'exi- 
gent mes occupations & je ne fais rien, 
toutes mes aſtaires ſort a la campagne & 
mes idées ſont à la ville, il faudra bien 
que Jy retourne; veritablement, j'attends 
quelques informations; je veux ſavoir ſi ma 
preſence influe ſur la retraite de certaine 
perſonne ; {i mon abſence lui laiſſe prendre 
reſſor, & $'il eſt bien vrai que je gene ſa 
liberté, ou fi mes conjectures la - deſſus 
font fauſſos: crois-tu que rcellement Mlle. 
de Germolan ſoit bien aiſe de ne plus me 
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voir? ſon indifference ſur mon Eloignemens 
t'a-t-clle paru bien vraie, bien naturelle ? 
tu n'auras pas ſu en juger, tu auras pris 
aux pieds de la lettre un filence qui ne 
vuuloit rien dire; mille de ces riens qui 
decelent t'auront echappes 3 je ne puis pas 
men rapporter 4 toi, à qui il faut des rectus 
par écrit, & qui te fais donner des conges 
bien ſignés; 11 je t'ecoutois , des ce moment 
je ſerois fans elpèrance; mais, mon cher 
ami, cela ne fe peut pas, ou je ne fais 
ce que deviendroit ton ami, & ſi j'ctvis 
ſans eſpoit aurois- je eu du depit, de la 
colere? ſerois- je ici? aurois-je renonce 1 
toutes les circonitances qui pouvoient me 
rapprocher de Mile. de Germolan? Voc! 
effet que jattends de mon abſence, qui 
ne ſera pas longue comme tu peu bien le 
comprendre; d'abord, elle me 6& barrailer? 
de ces tẽmoignages de reconnoiſſance incom— 
modes, & qui ne menent a rien : enſuite, 
ne crois-tu pas que lorſque Mile. de Gor- 
moſan n'autra plus a fe defendre de mon; 
de mon empreſſement a la voir, de mes 
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ma paſſion ? ne crois- tu pas, dis-je, qu'il 
lui viendra un peu d'ennui? elle rotour- 
nera dans le monde; qui verra-t-e!le ? des 
gens qu'elle waime pas, dont elle ne fe 
ſoucie pas; toi qu'elle craint peut- etre 
parce que tu es mon ami; ſera-ce une 
recreation pour clle que de fe dcfendre 
contre M. de la Hauffe? Qnelqu'occupation 
qu'elle puiſſe ſe faire, je crois qu'elle fe 
trouvera deſceuvree, & quelles que foient 
{es diſpoſitions il me ſemble que je dois lui 
manquer : a quoi ſert le courage, que 
devient le plaiſir de fe defendre ſi on n'a 
point d'ennemi? elle S'ennuicra de fe 
cacher, ſi elle n'a pas a cvitcr quelqu'un 
d auſſi ſenſible que moi; des que fa retraite 
ne ſignifiera plus rien elle ne s'en ſouciera 
plus, elle aura contracté des dettes envers 
ſes amies, il faudra bien qu'elle s'en 
acquitte, & le temps qu'elle prendtra pour 
cela eſt preciſcment celui que j'ai m2rque 
pour la fin de mon jour ici ; j'ai lie cer- 
taines affaires domeſtiques avec des gens 
que Mlle. de Germolan emplove pour les 
ſennes, enlorte que ſans aucune confls 
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dence, je ſais, fort en gros a la verite, e 
qu'elle fait, ce que font ſes parens, ile 
ſortent, s'il vont a leur campagne, chez 
qui its vont; ce n'eſt pas une curiolite 
indiſcrete , c'eſt chez moi un interet que 
je ſerois trop mathcureux de ne pas fatis- 
faire; je tavoucrai , mon cher ami, que 
depuis les derniers momens que j'ai paſſe 
dans le bois avec elle, le beſoin de la 
voir, d'etre aupres d'elle , de lui parler, 
eſt devcuu pour moi un feu brulant, que 
Feloignement, que les difficultes n'appai- 
ſent point; toi, qui t'intereſſes {i vivement 
pour le bonheur de Mlle. de Germolan, 
dis-moi fi cile eſt heureuſe de tout ce 
qu'elle fait? dis-moi & c'eſt ſon honheur 
que je diſparoiſſe a ſes yeux? Helas ! ft 
je le croyois, je ne te le demanderoiy 
pas; mais reflechis, & vois ſi dans ce que 
je penſe, ſi dans ce que je fais, tu penx 
condamner quelque choſe; il me part 
bien d'abord que je dois tout te cacher, 
parce qu'cutre ta jalouſie & tes pretendus 
ſcrupules, tu pourrois fort bien me n1fire 
par excts de delicateſſe; mais intenſible- 
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ment Vamitie l'emporte, & je te dis tout: 
dailleurs, quel ſeroit ton pouvoir ſi Mlle. 
de Germoſan etoit pour moi? le moindre 
des ſentimens eſt plus fort que tous les 
conſeils du monde; c'eſt pour cela, mon 
cher ami, que je ne te crains pas; tu 
ne pourras jamais lui dire que je ne 
Vaime pas, & alors que m'importe tout 
le reſte ? oui, mon cher Marville, par- 
les-luĩi, taches de t'affranchir avec elle, 
ta facon de penfer genereuſe doit te mé— 
riter fa confiance; ce qu'on voudra te 
acher pourra meme m'inſtraire 3 je ne 
te demande rien; mais penſe au ſort de 
ton ami, je t'en conjure. Pendant que 
Mlle. de Germolan ſe deroboit aux regards 
de tout le monde pour m'eviter, je mai 
zu la laiſſer travailler tranquillement A 
cette mechancete ; j'aime tout ce qu'elle 
ume , je m'approche de tout ce qui lui 
mpartient; ces eſpeces de tantes qu'elle 
ne voit que par devoir, qui ont une toute 
autre fociete que la ſtenne, mais qui fe 
tat rapprochces des Germolan depuis le 
uit de leur fortune, & auxquelles Mlle. 
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Laute témoigne tous les jours plus chats. 
chement, je me ſuis auſh attache a elles; 
je les connoiſſois un pen, je les connois 
beaucoup plus, je les accompagne au fort 
de Paſſemblce , je leur fais des villtes, 
je me ſuis venge de Vinvilibilite de Mile, 
de Germoſan, en me faiſant des movers 
de la voir beaucoup plus; ces tantes on! 
pris de Pamitie pour mot, & elles aimen; 
ma Gcicte, & leur chere niece ne vou- 
dra pas les priver de cet agrement; je 
ne puis comprendre, qu'aptes notre de. 
nicr entretien, qu'après cet incendie, cu 
pres mes brülures aux mains, Mile. «: 
Germolan alt pris tout dun corp le parti 
de me fuir; elle n'avoit point ete bir: 
de ma dcriiere lettie, elle me Ie dit poli 
tivement dans le bois, c'eſt un prom: 
de ſentiment que je ne puis pas reloudte, 
ſurtont depuis ici; il faut retourner aupre 
de celle qui en eſt le ſujet, & ce ten 
d'abord que je pourrai juger que le teme 
aura operè quelque changement dans Ct 
gont nouveau de la retraite 3 je ne penile 
point a cette fantaiſie bizarre ſans en etr! 
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revolte , elle crie vengeance : pour l'ob- 
tenir j\epniſe mon imagination à trouver 
un moyen de voir Mlle. de Germoſan, & 
de la voir ſeule; il ne ſeroit ſans doute 
pas difficile d' employer l'intrigue, la ruſe, 
les deguiſemens, fa ſeduction des domel- 
tiques 3 mais ſi j allois etre découvert, 
ſoupconne meme , je ſerois perdu 5 aux 
yeux de toute la famille je ne ſerois plus 
qu'un intrigant, qu'un vil ſeducteur, & 
Laure ſeroit perdue pour moi; alors je 
tomhe a ſes pieds, & je remets mon ſort 
zu haſard cruel par ſa lenteur, & aux 
circonſtances defolantes par leur raretè & 
leur incertitude, trop heureux encore, fi 
Vardeur d'en jouir ne m'6te pas I'habileté 
& Vadreſle d'en proſiter: prie pour moi, 
mon cher Marville, je t'en conjure: en 
verite je ſuis bien malheureux, je le ſerai 
encore trois jours, mon abſence pour ctre 
miſonnable ne peut pas étre moindre de 
ſept ow huit jours, & meme il faut 
quelques raiſons plaulibles pour retourner 
on ſait que j'aime la campagne, je parle 
toujours du bonheur d'y vivre, & la 
Tome III. yu 
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quitter dans cette ſaiſon pour aller à 1; 
ville ſeroit une inconſequence que je tu. 
cherai de ne pas me permettre ; helas ! 
je ſerai tout ce que Mlle. de Germol(2n 
voudra, dans ce moment c'eſt elle qui «|; 
la plus forte; crois-tu qu'un jour je par- 
vienne a ohtenir auſſi un peu d'empire? 
oh comme jen abuſerois! mais mon ſecret 
m' chappe; ce n'eſt pas ce que je vovlois 
te dire; garde-le moi ft tu crois que cen 
ſoit un. 

Tu as peut-ctre entendu parler d'une 
eſpece de partie de campagne, qui Leſt 
arrangée pendant que jJ'ctois a la ville, 
entre Ades, de Taninge, d' Arflli & quel 
ques autres perſonnes; il doit y avoir 
cing on f:x femmes & trois ou quatre 
hommes; j'eſpère que tu en augmenteras 
le nombre. Trois jours avant que jc vintſe 
ici, apres un tres-bon, tres-grand , tres- 
abondant ſouper chez Mde. D* ***; dans 
le petit nombre didees que permit la 
digeſtion, on parla de la diſette que Von 
craignoit cette aiince à canſe de Ja rigueur 
de Ihiver & des froids du printemps, on 
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tetendit ſur les inconvéniens qui en re 
ſulteroient, le gibicr ſera rare, la volaille 


fort chère, les petits pois {cront retardés, 


M. . qui venoit de fe plaindre d'a- 
yoir trop mange d'un pate de perdrix, 
dit fort negligemment; qu'il n'y avoit que 
les payſaas qui ne ſouffriſſent pas dans les 
temps de diſette, parce qu'ils avoient tou- 
jours leur ncceſſaire, & toujours la meme 
nourriture , enſorte qu'il n'y a point de 
privation pour eux ; cette idee philoſophi- 
que fut tres-bien reque, & chacun y ajouta 
in fait pour Vappuyer ; je demandai {i l'on 
avoit ce que c'ctoit que la quantite & la 
qualite de la nourriture du payſan pau- 
re? tout le monde cria que c'etvit du 
tres-bon pain bis, qui ctoit excelient avec 
de la creme, avec du lait, avec des pom- 
mes de terre; il ſembloit que ce fut une 
gourmandiſe qui cur etè oublice au ſouper: 


pour toute reponle , je propolſat d'aller- 


paſſer tont un jour dans un village, ſans 

wtre nourriture que celle des payſans, 

& j'indiquai un petit hamocan qui eſt dans 

2 montagne; j; aurois fouhaite de pouvoir 
N 1 ij 


a ® t — 
— — M.. — — — 


— — 


— - 


j 
| 
U 
| 
| 
i 
| 
| 
7 


r 


220 n 


paſſer de l'autre c6te du Jura, on allet 
dans quelque village des montagnes de 
Savoye, la délicateſſe & la gourmandiſe 
auroient eu un peu plus a ſouffrir: celui 
que j'ai propoſe eſt compoſe d'une quin- 
zaine de chaumieres, on ne sème aux 
environs que de Vaveine & du ſeigle, il 
y a quelques vergers de fruits ſanvages: 
les habitans ſont pauvres, & notre partie 
de plaiſir ne ſera pas ſans quelques profits 
pour eux, les gourmands ſeront charita- 
bles quand meme ils ſouffriront; on s'eſt 
engage de ne manger que de ce que les 
payſans pourroient fournir & appreter : 
comme tout le monde avoit trop ſoup? 
on s'en fit une fete, on exaltoit le bon— 
heur des payſans de manger du pain noir: 
Jaurois voulu avoir dans ce moment de 
ce pain d'aveine que Ton trouve dans les 
montagnes de Savoye, & qu'il m'a «te 
impoſſible de manger quelqu'envie que 
Jen ale eu: il a été convenu que I'on 
choiſiroit un des beaux jours du mois de 
may, & que l'on prendroit le moment 
où les arbres ſont en fleurs : j'ècris au- 
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jourd'hui a - Mde. de Taninge pour la 
prier de marquer le jour ; parle-lui en, 
& ne manque pas d'en etre. Je compte 
les heures & les momens qu'il y a encore 
juſqu'à mon retour a la ville, & trois 
jours ont bien des heures & bien des 
momens; mais pourquoi n'y retournerois- 
je pas plutôt? je vois bien que Veſcla- 
rage que Pon ſe fait a ſoi-mème eſt le 
plus dur de tous; non, je ne retournerai 
pas avant trois jours , peut - etre meme 
plus tard encore, ſi je n'ai pas une veri- 
tible eſperance de voir Mlle. de Germo- 
jan; mais peut- etre ſerai-je efface de ſon 
eſprit, peut-ètre au bout de ce temps 1a 
nexiſterai-je plus dans {a penſte ; dis- moi 
combien il faut de temps pour oter de 
Feſprit d'une femme, une mailon fanvee, 
des cheveux brules, des mains blefſces 
& que Ion a panſces ſoi-meme ; je ſerois 
tres en peine ſi le ſouvenir n'ctoit attaché 
qu'a la reconnoiſſance; mais laiſſe - moi 
croire qu'il y a un ſentiment plus vif; 
tu Vas dit toi-meme , & alors il ine $'ct- 
facera pas par une abſence qui peut finir 
T ii 
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à tous les momens; elle la eraint or 
elle la louhaite, & cette penſee ne lail. 
ſera pas e eindre ce qui Va fait naitre; 
il y aura certaincment un moment favo— 
rable pour reparoitre, & c'eſt ce que je 
vais etu.licr; en verite, mon cher ami, 
je me parois extraordinaire a moi-meme, 
je ne me comprends pas: j'ai ete attache 
a des femmes aimables , j'ai connu le 
charme de les aimer; mais jamais je ni 
Ets maitriſe, ſubjugue, abſorbe comme 
je le ſuis aujourd'hui, jamais ma vie n 
depenJu d'elles comme elle depend de 
Mlle. de Germoſan, & fi tu venois me 
dire que je puis ctre beureux , que Mlle. 
de Germoſan eſt accordee a mes vaus, 
je te demanderois ce que c'eſt que mes 
veux , guels ſont ceux que je forme & 
que Jai formes ; je ſens un attrait irrc- 
Hitible a la voir & a l'entendre; ſi je 
ſuivois mon impetuoſite je t'exprimerois 
Ja paſſion la plus violente, & ſi tu me 
parlois de demarchcs, de calcul, de for- 
malité, de ceremonie, je ne ſentirois plus 
rien; il me ſemble qu'il y a une diticrence 
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entre obtenir quelque choſe d' elle on 
ohtenir elle-meme ; c'eſt {ans doute une 
contradiction qui tient a Vhumanite; je 
Tabandonne à la violence de mes ſenti- 
mens; c'eſt certainement eux qui deci» 
deront de ma vie, ton amitie auſh y 
pourra toujours beaucoup, Adieu, mon 
cher ami. 


P. F. Tu me pardonneras bien fi je 
ne reponds pas aujourd'hui a ta fable de 
republique, tu as rencheri fur mes idées 
polit.ques, je t'y laiſſe, je ne pourrois 
pas m'en occuper dans ce moment; tu 
exerces ton imagination ſur ce qui eſt 
impollible, ploye plutôt ta raiton fur ce 
qui exiſte, tu auras bien aflez a faire, 
celt a ceux auxquels font confites les 
loix , a corriger par leur humanité ce 
qu'elles ont de defectucux & de contraire 
a la raiſon; les loix & les climats ne 
paroiſſent pas toujours faits pour les pau- 
vres humains, il en retulte une guerre 
tternelle, & le champ de bataille eſt cou- 
vert de foufirans & de victimes; les amu- 
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ſemens politiques de ton imagination par- 
tent d'une bonne intention; on voit que 
tu es fache que tout ſe ſoit ſi peu arrange 
pour le bien & le bonheur de I'humanits, 
mais tes idées ſont tres-inntiles 3 rappro- 
che- les de l'état des choſes, & que tes 
grandes vues ne te faſſent pas mepriſer 
ton emploi de judicature; il eſt bien 
petit, bien ſubalterne, mais tu peux faire 
du bien aux hommes, tu peux leur «tre 
utile par tes lumieres & par ta bienfat- 
ſance, & les plus grands rois & les plus 
grands miniſtres d'Etat n' ont pas une autt: 
vocation. 
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LETTAELK 
M. de Marville a M, de St, Ange, 


M 0 N cher ami, je comprends parfaite- 
ment ce qui paroit etre chez toi ſi in- 
comprehenlible ; cette contradiction, qu'il 
y a entre tes defirs & tes volontes, vient 
de ce que dans tes ſentimens pour Mlle. 
de Germoſan , il y a autant d'amour-propre 
que de paſſion; tn veux devoir tout à 
toi-meme, tu veux que Veclat de tes 
ſucces faſſe briller ton merite ; tu ne ſais 
jouir de la victoire que par les trophees , 
cCeſt la morale ou plut6t c'eſt la vanite 
toute ſimple d'un homme doue par la 
nature & gate par les femmes: tu jonis 
de tes ſucces bien plus par Vamour-propre 
que par l'avantage qu'ils ont en eux- 
memes, je t'ai vu ſouvent mepriſer des 
objets apres les avoir obtenus, qui avoient 
ete ceux de ton ambition; tu n'aurois pas 
voulu etre le ſecond parmi tes camarades, 
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& tu Etois fache de n' en avoir qu'un petit 
nombre a ſurpaſſer: je me ſuis bien ap- 
perqu que ta modeſtie welt le plus ſou- 
vent qu'une vanite recherchée, tu ne 
cedes la place qu'a celui qui ne la mérite 
pas; tu laiſſes parler & decider les betes 
& les bavards; tu n'emploies ton eſprit 
& tes lumiercs que lorſque la viccoire 
peut te flatter, & qui ſait ſi tu ſerois ſi 
bienfaiſant avec ceux qui ont beſoin de 
toi, ſi cette qualité ne te donnoit pas une 
eſpece de ſupèrioritè; tu accompagnes ta 
maniere de grices ,. d'eſprit, de gaicte 
& d'une amenite ſeduiſante; il eſt impol- 
ſible de ne pas t'aimer quand tu le veux, 
perſonne ne le fait micux que moi; j'ai 
eté jaloux de tes avantages & je t'aime 
encore; il eſt vrai que ton cœur ne selt 
jamais dementi, la nature Va fait excel- 
lent & je ſuis sür qu'il combat ſouvent 
ton amour-propre, Crois, mon cher ami, 
que tu ne ſeras amais heureux que tou 
ceur ne ſoit le plus fort; je penſe que 
ton {&jour a Paris a beaucoup contribue 3 
developper tes diſpolitions & ton catac- 
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tre ambiticux & leger; dans ce pays-là, 
on juge beaucoup des hommes par les 
femmes; en avoir beaucoup eſt une gloire 
qui conduit ſouvent aux honneurs & à 
ha fortune; & ce qui la fait obtenir n'eſt 
pas preciſement le merite le plus eſſentiel, 
ce n'eſt pas toujours la verite, la candeur, 
u purete des ſentimens; mais ce que tu 
s peut-ctre perdu avec des femmes, une 
femme peut te le rendre. Si Mlle. de 
bermoſan n'avoit pas offert autant de 
diſhcultes pour lui plaire, qu'elle avoit 
de charmes pour y parvenir; ſi elle n'eut 
pas eu de la fierte dans le caractère, 
ininiment d'eſprit, & beancoup de ſim- 
plicite & d'inſouciance dans la coquetterie, 
elle n'auroit pas merite ton attachement, 
elle ne t'eut rien inſpire, & tu ne ſerois 
pas fi combattu par les fentimens que tu 
2s pour ele; ceit fiir elle que je me re— 
pole pour fa.re juſtice de ta légèreté, tu 
nes pas encore allez malheureux; heu- 
reuſement que tu as tout ce qu'il faut 
pour le devenir beaucoup, une paſſion 
bien violente, un amour-propre bien vif, 
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& de Peſperance preciſement ce qui ef 
neceſlaire pour ne pas te laiſſer un moment 
en repos; tu ſouffres cent fois plus que 
je n'ai ſouffert & que je ne ſoutfre en- 
core, moi, qui ai le ſupplice de ſavoir 3 
quoi m'en tenir : je t'avouerai que j'ai 
fremi en penſant a l'avantage que pourroit 
te donner tout ce qui s'eſt paſſe a Lin- 
cendie de Valeire; tu jouiſſois ſi bien de 
la ſenſibilité de Mlle. de Germoſan, que 
j'en ai tremble pour elle; en verite, j ai 
été bien aiſe de ne pas te trouver ici; 
tu me hairas ſi tu veux, mais je ſens 
un contentement au fond de Tame de 
toutes les plaintes que tu me fais; il a 
etéè augmente encore par la copverſation 
que j'ai eue avec Mlle. de Germoſan, 
car enfin j'ai pu lui parler. Dimanche, 
apres le ſermon, il faiſoit un tres - beau 
temps, elle alloit ſe promener avec quel- 
ques-unes de ſes amies, je les joignis; 
inſenſiblement, dans la promenade, je 
reſtai en arriere avec Mlle. de Germolan , 
je lui dis; je vous prie, Mademoiſelle, 
de me dire quelques mots de reconnoil— 
ſance, 
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ſence, car j'ai toujours la meme facon 
de penſer, & vous n'en entendez jamais 
un mot; elle me répondit en riant; il 
ne faut pas m'en parler ſi vous voulez 
que je vous remercie de votre ſilence; je 
ne dirai rien de moi, lui dis-je, mais 
je veux parler de quelqu'un d'autre ; elle 
me regarda d'un air ſerieux & preſque 
faché; oui, Mademoiſelle , continuai-je, 


de quelqu'un d' autre; ce font mes ſenti- 


mens pour vous qui m'en donnent le con- 
rage, je veux que vous ſachiez ce que je 
fais. & ce que je penſe la-deſſus, & il 
n'eſt peut-etre pas inutile pour vous d'en 
ttre inſtruite; elle doubloit le pas pour 
joindre ſes amies; je ſais, lui dis-je tres- 
vivement que M. de St. Ange vous aime 
elle ralentit {a marche, elle dit quelques 
mots comme ſi elle eut voulu fe facher, 
mais ils Etvient mal articules & peu ſuivis; 
je laiſſui eloigner la compagnie qui nous 
devancoit , & quand je fus aflure de 
n'etre pas entendu par ceux qui nous pre- 
cedoient, je lui dis beaucoup de choles ; 
elle a vu mes ſentimens, mon amitis, & 
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le vrai intcret qui m'anime pour elle: ſ 
elle m'ccontoit avec attention, elle $arre. " 
toit quelquefois en fixant ſes yeux a terre; 
elle parla fort peu, & c'ctvit pour me 
contredire, pour m'aſſurer que je jugeois 
fort mal, qu'elle ne voyoit rien, qu'elle 
ſavoit mieux que moi, que je n'ctois pas 
inſtruit; je m'appercevois de ce qu'il lui 
en coitoit pour étre cachee, diſhimulce, 
pour n'avoir pas de la confiance ; la can 
deur «toit ſur le berd de ſes lèvres, 2 
elle étoit repouſſ-e par la crainte, par la 
modeſtie, par la dchance , je crois parce 
que j'ctois un homme; comme je ne ſais 
pas juger des expreſſions, que les nuan- 
ces m':chappent, que je ne vois pas ces 
riens qui diſent tant de choſes, je ne te 
dirai rien de plus aujourd'hui; toi, qui 
devines ſi lien, tu ſauras tout ce que 
j'ai dit & entendu, {ans que je te le diſe: 
je me vanterai ſeulement qu'en me quit— 
tant on me dit: mon cher M. Marville, 
venez nous voir, je vous prie; tu es trop 
bete, je penſe, pour comprendre pour qui 
Etoit ce cher monſieur, tu mèrites au moins 
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de ne pas le ſavoir: je repondis en baiſant * 
ſa main, on ne m'cn empecha pas, & tu 
ne feras pas encore jaloux, homme mé— 
chant & preſomptucux ! mais je ſuis tran» 
quille, je me repoſe ſur Leſprit de Mlle. 
de Germoſan, ſur la force de fon ame; 
je ne ſais pas comment elle t'aime, mais 
ſon cœur ne Ventrainera pas, & fi ja- 
mais vous devez étre heureux, vous le 
ſerez autant l'un que l'autre, c'eſt ma 
prophetie : par la nature des circonſtances 
& par ton cara&cre, tu' ſeras malheureux 
encore long-temps; encore long-temps tu 
te debattras dans tes chaines; j'ai le 
teur bien mauvais, je ne te plaindrai pas 
un inſtant; dans ce moment je ris des 
travaux de ton imagination, & des tours 
mens de ton eſprit; oui, mon cher, 
abandonne tout ce qui t'occupoit , tout 
ce qui te faiſoit plailir, pour ne penſer 
qu'a cette fille charmante; qu'eſt-ce que 
deſt que tes livres, que tes champs, que 
tes payſans , tes projets, tes correſpon- 
dances? tout cela n'eſt plus rien & ne 
raut pas un de ſes regards: ton imagina- 
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tion ne te laiſſe pas un inſtant en paix, 
ſi tu ouvres un livre, tu ne lis pas long. 
temps, tu vois bientot les beaux yecux 
qui t'ont frappe, qui t'ont emu dans telle 
circonſtance, tu veux te rappeler ce qu'ils 
exprimaient, & tu ne lis pas un mot; 
fi tu ecris, le doux ſourire de {a bouche 
arrete ta plume, tu te ſouviens qu'elle 1 
fouri a ce que tn as dit, & tu traces le 
nom de Laure; enſnite la fraicheur de 
fon teint, ſa phyſionomie, on fe peint fi 
bien ou la vivacite de ſon eſprit, ou {on 
ame douce & tendre, viennent fe preſenter 
a tes yeux, & tu es inſenſible à tout ce 
qui t'environne, à la beaute de la vue, 
aux agremens de la campagne; tu parts 


avec ardeur pour aller voir tes champs » 
tes pres ; mais voila le fantome de Laure, 


qui dans ton imagination traverſe la prai- 
rie, qui de fon pied leger foule Vemnil 
des flenrs, tir vois ſa taille de nymphe 
& tu es ému, tes pas ſe ralentiſlent , tu 
peux tout au plus aller te repoſer ſous 
le premier arbre; qu'eſt - ce que tu irois 
chercher plus loin ? tout a diſparu; il n 
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a plus rien de reel que tes ſonvenirs & 
ton imagination; je ne ſnis pas forcier, 
mais ta premiere idée a ton reveil, je la 
fais parfaitcment, & tn es aſſez malheu- 
reux pour que dans ce moment tous les 
charmes de Mlle. de Germoſan ſe pre- 
ſentent a toi; je t'entends murmurer quel- 
quefois contre la dure ſujettion ou tu es 
retenu; ton grand eſprit ſe revolte, ton 
ambition, tes idees , ton genie s'elevent 
& ſecouent avec orgueil ce petit ſentiment 
qui geſt glifſe dans ton cœur; tu as tant 
ru de femmes! & ici ce n'eſt encore que 
cela; prends courage, tu en viendras bien 
a bout, il faut ſeulement un peu de tra- 
vail, un peu de politique, un peu d'in- 
trigue, enſuite de Vhabilete dans la con- 
duite, de la preſence d'eſprit dans les 
petits incidens, du courage dans certaines 
circonſtances, de Vart dans certaines ex- 
preſſions, & alors on peut eſperer de par- 
venir a quelque bonheur, ſi tout cela eſt | 
ſoutenu par quelques bonnes intentions & 
une paſſion bien forte. Helas ! elle etoit 
dans mon cœur & je n'ai obtenn qu'un 
V iij 
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congé: tu as bien raiſon de me le repro- 
cher, mon cher ami, je te le pardonne; 
je viens de voir Mlle. de Germoſan & je 
ſupporterai tout pour elle; je ſuis mal- 
heureux & il n'eſt pas en ton pouvoir d'y 
ajouter quelque choſe, ton bonheur ou 
ton malheur ne font rien pour moi; | 
le fort de Mlle. de Germoſan qui eſt tout, 
c'eſt le bonheur qu'elle mérite qui cit le 
ven de mon cœur; je ſuis ſans donte 
indigne d'en etre l'artiſan; mais toi, que 
ſeras-tu? aie mon cœur & tu ſeras digne 
delle... . On me dit que le brave Henri 
ton domeſtique demande a me parler, je 
le fais bien vite entrer. Eh bien, Henri, 
quelle nouvelle? comment ſe porte ton 
maitre ? ... . Ma foi, Monſieur, je ne 
ſais pas fi Monſieur eſt malade, mais de- 
puis quelque temps il eſt terrible, il ſe 
fache de tout, voila deux fois qu'il ma 
gronde & il m'a donne mon congé. — Com- 
ment, votre conge? cela me paroit im- 
poſſible; vous vous ferez cnivre pcut-étte 
mal 2 propos, M. Henri? — Oh! Mon- 
ficur nous donne trop de vin pour que 
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nous ayons beſoin de nous enivrer, cela 
ne nous arrive jamais. — Il y aura quel- 
qu'erreur de compte a votre avantage , un 
peu trop forte? — Il ya bien long-temps 
que Monſieur ne compte plus apres moi; 
mais une fois Monſicur s'eſt fache parce 
que je n'ai pu rattraper une lettre qui 
etoĩt reſtee je ne ſais où, il m'a dit que 
je n'éëtois capable de rien; & avant hier 
je devois lui dire que M. & Mlle. de 
Germolan devoient venir ce jour la a leur 
campagne; il y avoit un champ qu'il falloit 
ftinir & que je ne pouvois quitter, je ne 
pus le lui dire que le ſoir, il ſe mit dans 
une grande colerc, il me dit que je n'é- 
tois qu'une bete qui voulois tout faire A 
ma tete, & que je wallois jamais au plus 
preſſe, & je vous allure, Monſieur, qu'il 
n'y avoit rien de plus prefle que ce champ; 
je craignois la pluic, & tout auroit ets 
perdu: c'eſt ce que j'ai voulu ſoutenir a 
Monſieur le lendemain, & alors il m'a 
renvoye, il m'a chaſſe. — Cela me paroit 
bien extraordinaire, maitre Henri, il me 
ſemble qu'il ne peut pas fe paſſer de 
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vous. — Je ne ſais pas fi Monſtenr ne 
peut pas ſe paſſer de moi, mais je ne 
puis pas me paſler de lui, moi; & c'elt 
ce que j'etois venu dire a Monſieur, afin 
que Monſieur eut la bonte de parler à 


mon maitre, pour qu'il ne me renvoyät 


pas; je vais auſſi dire a M. de Germoſan 
que je ſuis bien fache de n'avoir pas averti 
M. de St. Ange qu'il alloit à ſa campagne, 
que je ne croyois pas que ce fut fi preile, 
& qu'une autre fois je ne manquerat pas 
de Tavertir d' abord; celui qui m'avoit 
donné la commiſſion ne m'avoit pas dit 
qu'il falloit le dire tout de ſuite; f'eſ- 
pere que M. de Germoſan & Monſieur 
parleront pour moi... Veux-tu, mon cher 


ami, que je laiſſe aller Henri chercher 


cette recommandation ? je devrois avoir la 
mechancete de le faire, c'eſt pent - ttre 
meme ce que tu veux; je prefere , ce— 
pendant, de lui donner ma lettre, la 
reflexion t'aura rament a tes vrais inte- 
rets, & tu pricras le bon Henri de reſter 
aupres de toi; je t'ai recommande a lui, 
je lui ai dit qu'il falloit avoir egard 4 
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ton état preſent, que tu avois quelque 
choſe dans la tete qui changeoit un peu 
ton caratere dans ce moment; mais que 
cela te paſſeroit, & qu'il ne devoit pas 
d'en embarraſſer ; il m'a repondn que pourvu 
que tu ne fulles pas trop malade, tout ce 
que tu lui dirois ne lui feroit rien; ainſi 
jeſpere qu'il te pardonnera & que tu con- 
ſerveras ce fidelle domeſtique. Je ſuis 
fache que ton retour a la ville ſoit fi 
eloigne; je crois que tu ne m'y trouveras 
pas: je ſuis oblige d'aller pour pluſieurs 
jours à Granſon, pour avoir communica— 
tion & copie de la procédure d'un voleur 
dont nous avons ict le camarade & le com- 
plice; ſi tu m'ecris envoye ta lettre chez 
moi, elle me parviendra: je conſens tres- 
volontiers, mon cher ami, à ce- que tu 
naies aucune citime pour mes idees chi- 
meriques, fautaſtiques, politiques, tout 
comme il te plair2 de les appeler; je te 
pardonnerois meme de ne pas les lire. 
Lorſque j'ai été le temoin & meme lVinE- 
trument des maux que ſe font & que Sat- 
tirent les hommes animes par Lopinion, 
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par la neceſſite, par Vavidite, & que les 
loix viennent les faire ſouffrir encore, il 
m'eſt impoſſible de ne pas porter mon 
eſprit ſur la ſource de ces inconveniens ; 
Jen accuſe , les principes & la hale ſur 
leſquels la ſocitte eſt fondee ; opinion eſt 
trop ſouvent en oppoſition avec les loix, 
& toutes les deux Saccordent trop peu 
avec la nature humaine; les loix, ou les 
legislateurs n'ont pas cherche les moyens 
de prevenir les crimes qu'ils defendent 
avec rigueur; ils n'ont employe que la 
crainte des chatimens, qui n'agit chez les 
hommes que par la réflexion, & chez le 
plus grand nombre, le beſoin & l'objet 
preſent 6tent toute réflexion: avant que 
d'etablir les crimes, il eut été de ha 
juſtice & de Vequit: d'6ter les occaſions, 
de prevenir les habitudes de les commet- 
tre, en ayant &rard au moral & au phy- 
ſique de la nature humaine (). L'opt- 
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(*) C'&toit Peſprit des loix de Moyſe, il 
dé fendit Vadultere , apres avoir permis de ten- 
yoyer la femme qui ne conyenoit pas: 11 etoit 
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nion s'eſt Etablie avec la meme inconſé- 
quence; elle tyranniſe avec violence ſang 
egard ni pour le bien public, ni pour le 
bonheur particulier; elle eſt la reine dn 
monde, & preſque toujours elle fait le 
malheur de ſes ſujets; elle decide fur les 
pparences, & rarement elle rend juſtice 
3 la realite: c'eſt une peine de $'y ſou- 
mettre, c'eſt un tourment de s'en affran- 
chir, elle enchaine les foibles, elle code 
mx temeraires, elle exige le faſte, elle 
depend de Vapparence, du bruit, de Ve- 
elat, du clinquant, elle place la vertu 
tu elle n'eſt pas; pour elle, l'économie 
eſt avarice, la modeſtie eſt foibleſſe, V'hu- 
manite n'eſt qu'un manque de courage, 
comment l'opinion n'eſt-elle pas devenue 
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ordonne de ſe marier , il étoit honteux de ne 
ps Fetre, le mariage &Etoit facile, & alors il 
iffendit le libertinage. Il donna a chacun une 
portion de terre: on rentroit dans fon heritage 
w bout de cinquante ans: perſonne n'etoit 
ans propricte ou prive du nCcefſſaire, & il dit: 
u ne voleras point. On a garde les loix prohi- 
litives, on a réforméè les loix bienfaiſantes, 
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entre les mains des législateurs un moyen 
plus efficace pour faire faire le bien aux 
hommes ? il pouvoit avoir une ſi grande 
force! Les rcfiexions auxquelles je me 
laifle aller ſur ces objets me conlolent 
quelquefois de la ſechereſſe de mes occu- 
pations de judicature : je ſuis ſouvent ap- 
pele a faire des choles que je 'n'approuve 
point, a des rigueurs qui mattligent ; 
Vintention eſt bonne , mais le principe 
n'etant pas juſte , execution manque ſou. 
vent le but: j'ai particulicrement reficchi 
ſur ces objets en liſant un ouvrage ma» 
nuſcrit , dont le ſujet a quelque rapport 
avec ce que je te dis ici; il a pour titre: 
la Republique raiſonnable; il examine, 
il diſcute les principes ſur leſquels les 
legislateurs & les legiſtes, depuis Moyſe 
julqu'a Monteſguieu, ont <tabli les loix: 
il compare le bonheur dont les peuples 
ont joui ſous les difterens ſyſtemes poli. 
tiques, & apres une critique qui paroit 
fondee {ur la raiſon & fur la nature hu- 
maine, 1! forme le plan d'une legislation 
etablie abſolument tur les beſoins & {vr 
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le bonheur de la nature humaine: il éta- 
blit d' abord ce qui ef neceflaire a ce bon- 
heur, liberté & moyens de vivre; il fixe 
& borne l'un & autre par ce que les 
devoirs de la ſocicte exigent; il repartit 
plus également les biens & les jouiſſan— 
ces, tout n'eſt pas aſſervi aux richeſſes; 
les loix, l' opinion, & la force ſont diri- 
gees ſur cet objet, le bien - etre & le 
bonheur de tous les individus, du ſouve— 
rin comme des lujets, eſt le but dont il 
ne S'ecarte point; ce {ont des idées chi- 
meriques peut- tre, mais elles ont ste inſ- 
pirèes par la bienveillance générale, & 
far la reflexion du nombre prodigicux 
Tetres qui ſouffrent dans arrangement 
zcuel des choles: je te Parlerai de cct 
ouvrage a notre premicre entrevue; je 
ſuis faché que ce moment ſoit encore 
eloigne : je ſerai pluſeurs jours {ans te 
tevoir, lorique tu reviendras a la ville 
je ſerai abſent. J'ai oublie de te dire 
que j'ai beaucoup entendu parler de cette 
partie de campagne que tu as propolee , 
Celt avec toi que l'on en fixera le mo- 
Tome III. X 
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ment, & on t'attend; c'eſt tout ce que je 
puis t'en dire aujourd'hui: je languis de 
te revoir, mais j'eſpere avoir de tes nou- 
velles avant ce temps la. Adieu. 
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Laure d Sophie, 


J: voulois bien, ma chere amie, vous 
repondre par le premicr courier : je le 
devois à votre amitie, puiſque e' toit votre 
attente , je ne ſais comment il s'eſt fait 
que j'ai laiſſe paſſer le premier jour de 
poſte, & enſuite pluſieurs autres ſans vous 
rien dire; enfin, il y a bien long - temps 
que je Wai ccrit a mon amie; il y a des 
momens d'abattement , ou plut6t de pareſſe 
d'ame dont on ne peut pas ſe defendre , 
Pamitie meme qui ne devroit jamais ſouf- 
frir de rien en ſouffre comme tout le 
reſte; j'ai bien penſe a vous, mais je n'aĩ 
jamais eu la force de vous le dire, ce ne 
ſont cette fois, ni les diſtractions, ni les 
occupations qui m'en ont empeche, je wai 
rien cu a faire, & le temps Seſt écoulé 
fans que je ſois ſortie de mon déſœuvre- 
ment; ce qui s'eſt paſſe a Voccahion de 
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Vincendie de notre campagne m'a cauſe une 
vraie fatigue, j'etois en peine de la recon- 
noiſſance qu'il falloit temoigner à M. de 
St. Ange; je voudrois ne lui rien devoir, 
& qu'il n'y eut aucune obligation entre 
nous , il auroit des droits, il les feroit 
valoir, ne pourroit-il pas meme en abuler ? 
& la- deſſus, je me ſens diſpoſee a ne rien 
temoigner, je ne voudrois. pas non plus 
etre accuſce d'ingratitude ſur des ſervices 
rendus, il a preſqu'expoſe fa vie , il a 
ſouffert; ne pas le reconnoitre du tout ce 
ſeroit etre mechant : j'ai été touchee de 
ce qu'il a fait, il a pu le voir, il la vu 
dans les premiers momens, n'eſt = ce pas 
tout ce qu'il fant; en verite, ma chere 
amie, je ne ſais pas ce qu'il faut, & ce 
combat m'a jetèe dans une eſpèce de lan- 
gueur & dans une incertitude dont je nat 
pu ſortir, j'ai craint de le revoir, je Vai 
Fui autant que je Vai pu, & j ai laiſſe mes 
parens temoigner & s'acquitter ſeuls de la 
reconnoiſſance; je ſuis reſtee enfermee 
chez moi, il y a pluſieurs jours que je mai 
vu perſonne; M. de St. Ange avoit paru 
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deux fois dans le monde avec les mains 
fort enveloppees, on auroit pu le croire 
eſtropic, j'ai entendu dire a mes parens 
qu'il etoit tres - bien guert, ils ont ct le 
voir chez {a ſœur, il eſt venu chez eux quel- 
quefois, je ne Vai point vu: on dit qu'il 
eſt retourne depuis quelques jours a ſa cam- 
pagne, je crois qu'il ne reviendra pas, & 
que je ne le reverrai pas de très- long- 
temps. Vous voyez, ma chere amie, que 
je ſuis bien eloignce de ce que vous preſ- 
crivez dans votre lettre; je ne crois pas 
en verite qu'il arrive un ſeul mot de ce 
que vous avez prevu ; votre eſprit ſe preſſe 
de lier des circonſtances qui n'exiſteront 
jamais, ſur quoi donc les etablifi-z-vous ? 
fur une lettre que j'ai lue, il eſt vrai? 
ſur un moment d'entretien? ſi dans tout 
cela M. de St. Ange temoigne un ſentiment 
que mon eſprit ne ſauroit condamner, faut- 
il d'abor en prendre une allarme inutile ? 
Javoue que ſa fagon de penſer a quelque 
choſe d'analogue avec la mienne; on voit 
qu'il eſt vrai dans ce qu'il dit, & on eſt 
force de Vecouter quelquefois 3 mais je me 
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rappelle ſes expreſſions, & plus j'y reſſéchis 
& moins je les trouve condamnables, elles 
ont le caractère de la verite par leur fimpli. 
eitè; enfin, ma chere amie, c'eſt lui qui 
m'a donné Videe d'un homme eſentie! & 
aimable; mais je vous aſſure encore une 
fois, que cette idée n'eſt lice a aucune 
autre, vous en ſericz convaincue ſi vous 
Eticz te moin de ma tranguillite. J'ai trouxc 
du plaiſir a fuir le monde, mon deéſten— 
vrement ne m'a point ennuice, mes pen. © 
ont fuf5 a mon occupation, je me laille 
aller a un abandon de reverie qui elt une 
vraie douceur; en verit?, je pourrois vivre 
très-long-temps, toujours meme dais cette 
eſpece d'inſenſibilité, il y a pent-etre quel- 
ques momens de vuide qui deviendroicnt 
de Pennui ſi on ne ſavcit pas s'en garantir, 
je n'ai- pas cherche des diſtractions dans ſe 
monde, parce que j'ai vn que mon pere 
appronvoit ma retraite & ma conduite ; 1 
très-bien remarque qu'il ſe chargeoit volui, 
tiers de toute la reconnoiflance, & iz ai 
laiſſé faire; j'ai des chagrins qui ſont pires 
que de Peanui, & qui ajoutent à mon 
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humeur lorſque je ſuis diſpoſce à en avoir; 
le premier, c'eſt que ma petite fille Hen- 
riette a pris une maladie d'enfant qui 
tloigne le plaifir que j'aurois de Pavoir 
aupres de moi, cette maladie ſera courte, 
mais il faut laiſſer paſſer pluſicurs jours de 
convaleſcence : j'ai été la voir avant-hicr 
avec une de mes tantes, ces tantes font 
des parentes que nous voyons beaucoup 
plus ſouvent depuis quelque temps, elles 
viennent voir ma mere plus irequemment 
que ci-devant, elles font des promenades 
enſemble, on leur prete la voiture quel- 
quefois : elles font peu riches, & notre 
mailon leur eſt devenue agrcable. Celle 
dont je viens de vous parler, & a laquelle 
Jai conhe mon ſecrct ſur Henriette, cit 
venue la voir avec moi; cette tante eſt 
plus aimable & moins agee que les autres, 
elle eſt veuve d'un homme qui lui a laiſſe 
une tres-petite fortune, elle vit ſeule & 
Jirois la voir plus ſouvent ſi fa maiſon 
wetoit pas ft eloignee de la nôtre; je lui ai 
entendu parler deux ou trois fois de M. de 
St. Ange, je ne ſais comment elle le connoit. 
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Le ſecond de mes chagrins, & qui con- 
tribue veritablement a mon ennui, cef 
que les reparations qui ſont une ſuite de 
I'incendie Eloignent notre ſéjour à la cam- 
pagne , nous paſſerons a la ville tout le 
mois de mai & peut-etre tout celui de juin : 
je vous prie , ma chere amie, de vous en 
affliger avec moi; remarquez que tout $'ac- 
corde pour me chagriner & pour mattriſ- 
ter; je ſuis privee de tout ce qui pouvoit 
me faire plaiſir aujourd'hui, du ſejour de 
Ja campagne que jaime & qui eſt ſi agreable 
dans ce moment, de ma petite fille en qui 
j ai place une vraie affection & ſur laquelle 
j avois forme mille projets intèreſſans; joi- 
gnez a cela & pour comble d'ennui M. 
de la Hauſſe, qui depuis quelque temps 
redouble ſes aſſiduités. Il arrange ft bien 
le moment de ſes affaires avec mon pere , 
que je ne puis pas l'éviter lorſqu'il vient 
a la maiſon. Il met dans ſes manières & 
dans ſes viſites une aſſurance que rien ne 
deconcerte : il ne fait que rire des plaiſan- 
teries & des mortifications que je lui «dreile 
aull ſouvent que je le puis, cependant 
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ſans choquer la bienſeance. Il y avoit deja 
long-temps qu'il nous menagoit d'nn ſou- 
per qu'il veut nous donner chez lui, il 
attendoit que certaines choſes qu'il prepare 
& qu'il veut avoir tres-bonnes & a tres- 
bon marché fuſſent 2 leur point; enfin, 
le moment a tte fixe; c'et dans quatre 
jours que nous avons cette fete, toute la 
compagnie eſt invitee, e'eſt toute la famille 
Du Terrier, ce font M. & Made. Ballo. 
ton; nous ne ſerons que qu.nze perſonnes 
choiſies, mon pere nous fait un devoir d'y 
aller. M. de la Hauſſe paroit sur du plaiſir 
que nous aurons, il nous fait confidence 
de ſes preparatifs qui lui donnent heau- 
coup de peines; il me conſulte, il demande 
ee que jaime, il n'epargnera rien pour 
avoir, il ne tient qu'a moi de croire que 
u fete m'eſt adreſſte ; je m'en amuſerois 
dans un autre moment, mais aujourd'hui 
deſt un chagrin, & jamais je n'ai ete moins 
diſpolce a le ſupporter. Je ne ſais com- 
ment il arrive. qu'inſenſibiement je me 
trouve cloignce de tout ce qui pourroit me 
fire plaiſir; il ſemble que toutes les cir- 
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conſtances Saccordent pour cela; je ne 
jovis plus, ni de mes amis, ni de la fociete, 
ni menie de mes parens, & cependant les 
peines & les embarras domeſtiques aug- 
mentent. Je ne pus m'empécher NVautre 
jour d'en faire faire la reflexion a mon 
pere, qui me reprochoit un peu de triſteſſe; 
je ne comprends pas pourquoi le mot de 
privation que j'employai le fit ſourite 
d'a bord, enſuite il m' embraſſa en ſoupi- 
rant, it me dit des choſes tendres & con- 
ſolantes, il m'invita à avoir encore de la 
patience, il me promit que dans peu de 
temps je jouirois de tout ce qui peut me 
rendre henreuſe, & il m'exhorta a avoir 
de la connance en lui; il m'aſſura qu'il 
ne ceſſoit de penſer a moi, & que j'ctois 
le but de tous ſes projets & l'objet de ſes 
eſpcrances, que je les verrois fe rcaliſer 
toutes a mon avantage avant Vefpace de 
trois mois, qu'en attendant je ne devois 
avoir ni ennui, ni peine, & que nous 
jouirions tous de celles qu'il avoit lut- 
meme dans ce moment. Ils font heurcux, 
mes parens, mon pere jouit de ſes occuph 
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tions & de ſes ſucces, il eſt tonjours con- 
tent de ſes affaires avec M. de la Hauſſe, 
avec lequel il travaiile beaucoup, & qu't 
cette occaſion nous vovons toujours allez 
ſonvent; il ne tiendroit qu'à moi d'étre 
fattee de ſa conſtante envie de me plaire; 
je ne veux plus en rire, il m'inſpire un 
ennui mortel. Ma mere n'eſt point fachée 
“etre a la ville, elle jonit de la- ſociété 
wee plaiſir; nous avons preſque tous les 
foirs du monde; depuis quelque temps ils 
Wont beaucoup plus d' amis & de relations, 
on repond fort bien a leurs prevenances 5 
e prevois qu'a la campagne nous jouirons 
eu de la ſolitude & de la tranquilite 
aon père à fait un grand ſallon de com- 
paznie, il faudra bien le remplir; je ne 
ſis, ma chere amie, comment au milieu 
de tout cela ma vie 2 plutôt perdu que 
nrne, je reſte ſeule au milieu de ce monde 
> Waouveau, il s'attache a mes parens & je 
de le cherche pas; ma tante Bonval eſt la 
ſeule avec laquelle je fois nn peu lice , 
elle a tou jours <tc aſſez malheureuſe, elle 
kit entrer daus le {ſentiment des autres, & 
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elle le comprend fort bien: nous allons 8 
quelquefois nous promener enſemble, elle 0 
a &te ſenſible au ſecret que je lui ai coulic, n 
elle m'approuve, & elle juge très- bien du Ll 
plaiſir que Jaurai , c'eſt celui qu'il me faut te 
dans ce moment. Je crois que je ſuis deve. MW 91 
nue plus difficile que je ne l'étois: je de 

recherche mes amies avec moins d'empre- © Va 
fement, j'ai moins beſoin de leur focicte, SE 
| elles - memes ſe paſſent mieux de moi, je W 41 
| ne fais fi quelque nuance de jalouſie ne ¶ do 
| S'eſt pas gliſſce dans leurs diſpoſitions à 2. 
mon égard; on me dit aſſez ſouvent que ne 
je ſerai une hcritiere, & ee n'eſt pas avec W $1 
le ton de Vamitis & de Vintceretz je ne je 
ſuis plus ſur le chemin des courſes du Mi: 
matin de Mde. D'Arfilli, je n'entends pre- vue 
que plus {a volubilite & ſes nouvelles; pou 
Mde. de Taninge ne m'invite que bien N 
| froideme- t a aller chez elle, Mde. de St. de! 
Ceran ne me parle plus de muſique : plu- bien 
ſieurs hommes qui avoient avec moi un nus 
ton amical, y mcttent de grands compli- mon 
mens, mes pcines domeſtiques ont aug- Vecr 


mente, mes parens ſe repoſcnt fur mei du term 
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gouvernement de la maiſon; toutes ces 
circonſtances reunies a quelques autres , 
mettent dans mon ame un detachement & 
une triſteſſe qui me donnent de Pindiffe- 
rence ſur tout. Je m'y livre, je ſuis tran- 
quille, j'amortis ma ſenfibilite, jeloizne 
de ma penſce les objcts qui pourroient 
laffecter, je ſens le froid & la ſolitude 
Setablir autour de moi, & il me ſemble 
que je pourois paſſer ma vie dans cet ahan- 
don. Ce weſt pas la tout-à-fait ce que vous 
avez prevu dans votre dernicre lettre, ce 
n'eſt pas non plus cet ennni que je crat- 
gnois 11 fort une fois; ce n'eſt rien, car 
je ne fens rien: on m'annonce Mlle. de 
Mirfor, il y a long-temps que je ne Vai 
vue, je vous quitte pour la recevoir. Adieu 
pour un moment. 

Mon Dieu, ma chere amie, ce que Mlle. 
de Mirior vient de me dire eſt bien triſte, 
bien cfirayant, je ns ſuis pas encore reve— 
nue de mon <motion, M. de St. Ange 
movrant! a la mort! je tremble en vous 
Pecrivant. J'ai cru que Mlle. de Mirfor ne 
termineroit jamais ſa vilite : apres m'avoir 


Tome III. \ 4 


254 LAaURE. 
appris avec beaucoup d'empreſſement cette 
effrayante nouvelle, elle s'eſt divertie à 
m'ennuyer de cent choſes indifferentes ; 
j'ai cru qu'elle ne finiroit jamais, elle a 
réſolu de mettre ma patience a toutes les 
Epreuves, elle m'a dit en entrant qu'elle 
yenoit d'apprendre que M. de St. Ang 

toit tombe dangereuſement malade , qu'il 
alloit mourir, que fa ſœur étoit partie pour 
aller aupres de lui a ſa campagne, qu'elle 
y avoit conduit un médecin, & que I'on 
deſeſpernit de fa vie; j'avoue que j'ai été 
bien vivement émue; elle auroit pu sen 
apperecvoir, ſi elle s'appercevoit de quel- 
que choſe; je n'avois bien entendu que 
les premiers mots, je l'ai fait repeter, & 
par tout ce qu'elle m'a dit, il paroit tres- 
vrai que M. de St. Ange eſt a Pextremite g 
il m'eſt impoſſible de vous rien dire de plus 
dans ce moment. Je ne ſais ol courir pour 
ſavoir quelque choſe , c'eſt un vrai tour- 
ment. Adieu, ma chere amie; j'ai encore 
dans les oreilles tout le bruit de la con- 
verſation de Mlle. de Mirfor, elle caulvit 
ſeule, elle m'a mile au deſeſpoir. 
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Laure a Sophie, 


Ma chere amie, quand j'ai du tourment 
dans Vame je voudrois pouvoir vous parler, 
vous entretenir; je voudrois vous faire 
mille queſtions, il me ſemble que je trou- 
verois aupres de vous tous les ſecours dont 
Jaurois beſoin ; il faut que je vous dilc tout, 
que jecrive tout: hier, apres que Mile. 
de Mirfor m'eut fait mourir d'impatience 
& d'ennui, apres qu'elle m'ent bien dit 
que ce ſeroit dommage que M. de St. Ange 
mournt, qu'elle en ſeroit tres-fachee , que 
Mde. Durtan heritcroit d'une tres - bonne 
campagne qui lui feroit beaucoup de plaihr 
apres qu'elle eut arrange tout le monde 
fur cet evenement, & qu'elle m'eut dit 
encore mille choſes inſupportables, enfin, 
elle me laiſſa en proie à la peine & 2 
Finquictude : le danger ou elle me diloit 
gu'etoit M. de St. Ange me paroiſſoit ſi 
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extraordinaire, ſi incroyable, que je ne 
voulois y ajouter aucune foi: dans Leſpe— 
rance d'en entendre parler, yallai chez 
Mde. de Taninge & chez ma tante Bonval. 
Je ne trouvai perſoune, je rapportai mon 
inquiétude aupres de ma mere qui ne ſavoit 
rien, il vint quelques perſonnes qui ne 
dirent pas un mot: mon pere rentra aſſez 
tard , il toit occupe de ſes atfaires; ce ne 
fut qu'au dernier moment, lorſque je me 
retirois, qu'il dit aſſeà negligemment que 
M. de St. Ange étoit dangereufement 
malade, que le médecin étoit revenu, & 
qu'il avoit dit qu'il ne paſſeroit pas la nuit: 
une chaiſe le trouva pres de moi, je m aſſis 
un moment; voyant que mon pere ne diſoit 
Plus rien, je m'en allai ſans pouvoir dire 
une parole, il me fut impothble de ne pas 
murmurer contre 'inſenſibilité de tout le 
monde, jen fus revoltce ; la vie des autres 
n'eſt donc rien, & Fon vit enſemble pour 
ſe voir pcrir les uns les autres ſans peine, 
ſans regret : un homme intcreflant finit ſa 
vie a la fleur de lon age, & tout le monde 
eſt tranquille, tout va comme Sil marti 
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voit rien, comme s'il ne devoit arriver 
aucun malheur; je ne comprends rien à 
ce qu'on appelle compaſtion , humanite z 
mon pere qui eſt ſi bon, ſi tendre, parle 
de {ang-froid de la vie, de la mort d'un 
homme qu'il aime, qui lui a rendu des 
ſervices; il n'envoye pas, il ne va pas lui- 
meme $'informer de fon état; il ne veut 
pas en juger par {es yeux, il ne vole pas 
Jui donner ſes foins, & alors certainement 
tous les hommes {ont crucls & barvares. 
Mon amie, jai palſe une nuit aftreule , 
toutes ces idées m'ont horriblement tour— 
mentce 3 M. de St. Ange a Vagonie , mou- 
rant, mort, me donnoit une agitation que 
Je 1a) pu calmer, j'ai etc dans un trouble 
& dans un mouyement contiauel 3 des que 
Jai vu le jour ju cte reveiiler un domel- 
tique, je Vai envoye chez Mde. Durtan 3 
je vous eEcris en attendant {on retour. 

Jeutends dn bruit, je vais au-devant.... 
Cetoit mon pere, qui va 4 notre campa- 
gne; il n'a point paru ctonne de me voir 
levee de ſi bonne heure, il ma dit qu'il 
aurvit des nouvelles de M. de St. Ange; 
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je crois que c'eſt pour y aller qu'il en 
parti fi matin; ſon indifference de hicr 
n'Ctoit done pas naturelle : eſt - ce qu'il 
voudroit me mettre a quelqu'eprenve?... 
Le meſſager ne revient point, ce malheu— 
reux domeſtique $arrete pour quelque choſe 
de bien inutile, tous les etres ſont cruels.., 
je vais Pattendre , ma lettre vous apprendta 
sütement quelque choſe fi j'ai la force de 
vous le dire. ... Rien, ma chere amie, 
rien; le domeſtique n'a rien rapportè, il 
n'a pas ſu dire un ſeul mot; il n'{toit veny 
encore perſonne de chez M. de St. Ange; 
& chez fa ſœur, chez ſa propre ſœur, on 
attendeit tranquillement qu'il vint quel— 
qu'un pour ſavoir quelque choſe , les 
domeſtiques cependant Etoient tres - allar. 
mes, & on &toit sür que Mde. Durtan 
enverroit de chez ſon frere; mais c'ct:; 
encore trop matin,.... il faut attendre & 
renvoyer bient6t; ne ſerez- vous pas auſſi 
un pen malheureuſe en liſant ce que je 
vous ecris fi fort en déſordre dans ce 
moment, j'ai cru que je vous raſſurergs 
au bout de quatre lignes, & de tout le 
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jour je ne pourrai peut - &tre rien ſavoir.; 
je connois votre cœur, vous ſouffririez 
trop ſi je fermois ma lettre ſans vous rien 
apprendre. Je vais chez ma mere, peut- 
etre ſaura- t- elle quelque choſe; elle 
a sürement auſſi de Vinquietude , mais 
qu'eſt - ce que c'eſt que Vinquietude des 
autres, ils font ſi tranquilles! ils peuvent 
attendre avec tant de patience!.... Ma 
chere amie, nous recevons dans ce moment 
un billet de mon pcre, je me hate de vous 
en envoyer la copie. 

& M. de St. Ange eſt un peu mieux 
mjourd'hui; j'ai vu le médecin, il croit 
que le danger eſt paſſe, une ſaignee faite à 
propos a occaſlionne une eriſe, c'etoit une 
inflammation a la gorge qui s' toit anuoncce 
avec beaucoup de violence, & qui a failli 
emporter le malade : il y 2 beaucoup de 
bile, le médecin croit que c'eſt quelque 
chagrin , quelqu'affection dame qui a cauſe 
cette maladie; M. de St. Ange eſt d'un 
caratere bilieux & fort ſenſible, je ne 
reviendrai pas ce ſoir, j aurai encore des 
nouvelles demain matin, je vous les pore 
terai, &c. EC. yz 
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Qui eſt- ce qui a pu faire des chagtin, 
à M. de St. Ange? qui eſt-ce qui peut 
etre aſſez dur pour cela? c'eſt peut -atre 
fa ſaur: {ans doute que trop de ſenſhi— 
lite cft un malheur; je comprends bien 
comment on peut en mourir, & comment 
tant de gens fe portent bien: j'ai le temps 
avant que de fermer ma lettre d'aller 
chez ma honne tante, elle eſt ſenſihle & 
compatiſſante; j'entendrai chez elle ce que 
perſonne n'a dit encore; vous ſaurez es 
que j'aurai appris, je veux vous tranquil— 
Mer. » 

Jai trouvc ma bonne tante très-inquicte, 
tres-atfligee; c'elt une femme bien rel 
pectable, elle a toutes les vertus, & le 
cœur ſi bon; elle avoit cte dans les plus 
grandes inquietudes , elle etoit encore tres 
en peine, elle avoit envoye un exprcs 
juſque chez M. de St. Ange, & elle avoit 
vu le médecin; tout ce qu elle ſavoit Sac- 
cordoit avec ce que mon pere nous avoit 
Ecrit ; on croit le danger entièrement palle ; 
ces maux n'ont qu'un moment bien dan. 
gereux , & la maladie n'elt jamais for: 
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longue 3 nous n'avons parle que de cela. 
Ma tante connoit bien M. de St. Ange, 
elle prend a lui un veritable intcret, & 
cependant ce welt que depuis peu de temps 
qu'elle le voit un pen frequeament : elle 
z une honte de caeur qui attache veri- 
tablement a elle, elle trouve qu'il n'y a 
point d'homme plus intcrefFuit que M. 
de St. Ange, elle lui rend juſtice ſur 
ſes qualites, ſur fon merite, ſur {os agré— 
mens; elle dit que mon pere auroit perdu 
un ami bien cilenticl, bien aimable, qui 
lui eſt tres-attache , & qu'il y auroit de 
Vingratitude a nc pas lui temoigner bean— 
coup dintcret 5 ma tante cit pleine Helprit 
& de raiſon, tous les jours je m''attache 
plus a elle. Dans la vie iſhlee & retirce 
que nous mentions ci-devant, je ne lui 
rendois que des devoirs tres - choignes, je 
ne la voyois que rarement, je ne ſentois 
pas aſlez le prix de fon amitic, & elle 
en a toujours cu pour moi: un des cticts 
de la fortune de mon pere eſt de pou» 
voir mieux profiter des diſpolitions que 
lon nous temoigne , nous pouvons micus 
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nous livrer aux relations qui nous paroiſ- 
ſent agreables. Ma tante m'a promis de 
nous faire dire encore quelque choſe ce 
ſoir de M. de St. Ange, elle doit en 
recevoir des nouvelles directement de M. 
Durtan 3 je n'ai plus que le temps de 
fermer ma lettre. Adieu, ma chere amie, 
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Laure d Sophie, 


] E ſuis sure, ma chere amie, que vous 
vous intereſſez a M. de St. Ange, & que 
vous avez été effrayée de l'état dangereux 
ou il a été. Je me ſuis hatee de vous 
taſſurer; il a paſle pour mort pendant un 
jour entier, je ne l'ai point ſu; on dit 
que l'affliction étoit genérale; j'ai entendu 
a cette occaſion faire fon eloge d'une 
maniere qui ne m'a point Ctonnee : dans 
ces momens de danger & d'interet , on 
tend toujours un peu juſtice a ceux qui 
le meritent; &, dans la compaſſion que 
lon a pour ceux qui ſouflrent, on le laille 
aller a dire le bien que Von en penſe; 
la jalouſie s'affoiblit contre coux qui meu- 
tent. Mon pere nous conkirria le lende- 
main ce qu'il nous avoit écrit la veille, 
1 nous fit quelques details, mais je ne 
pus point favoir s'il avoit ee chez M. de 
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St. Ange, on s'il les avoit appris de 
quelqu'un; j'ecoutois ce qu'il difoit à ma 
mere, je ne his point de queſtion , mais 
je me r:jouts avec eux de ce qui doit 
reellement etre un ſujet de joie pour nous 
tous. Il eſt vrai qu'il y a lein de notre 
campagne a celle de M. de St. Ange; 
cependant, mon pere aureit bien pu 1 
aller, il auroit ete mieux inform: 5 sure— 
ment il y ſera alle. Hier on cut de tris- 
bonnes nouvelles, ce matin elles ont cte 
de meme, la convaleicence eſt dedidse, 
& ne ſera pas longue. Mes parens bent 
convenus que comme Mie. Durtan de— 
meure chez fon frere, ils iroicat lui Hire 
une vilite dans deux ou trois jours; nous 
irons de tres-grand matin a notre cam 4- 
gne, & dans Tapres-midi ils fe reudront 
chez M. de St. Ange. Mon pere mat dans 
tout cela une meſure & une ccroemonie 
qui me fait de la peine, il me {:mble 
qu'il devoit y avoir entr'cux plus d anm- 
tie, plus de cordialité, une fois je crovois 
qu'il y en auroit beaucoup; M. de St. 
Ange ne s'eſt pas allez prete a ce qu'exi— 
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geoit mon pere, il lui a donne des avis 
dont je ſoupconne qu'il ma pas été con- 
tent; il a trouve que mon pere fe preſſoit 
trop de faire tant de choſes a la fois, & 
mon pere en aura été bleſſe. M. de St. 
Ange a cu tort, quoique ce ne ſoit que 
par une ſuite de Vinteret qu'il prend a 
nous; ileſt ſingulier que des relations qui 
paroiftoient * commencer avec autant d'a— 
mitig, au lieu de fe foutenir le ſoient re— 
froidies, & preciſcment lorſque les cir- 
conſtances auroient du les reflerrer : quel- 
les que ſoicnt les diſpoſitions de mon pere , 
il doit etre content; nous ne voyons pref- 
que plus M. de St. Ange, il y avoit un 
temps infini que je Vayois vu; ſans fa 
maladie, je n'en aurois peut - tre pas 
entendu parler, & il me ſemble que je 
mai pas ceſſe de voir le reſte du monde, 
qui m'intéreſſe fi peu. Je ne vous dirai 
rien de plus aujourd'hui, ma chere amie, 
je ne ſais rica : je me ſuis informee ſi 
M. de Marville n'ctoit point aupres de 
fon ami, on m'a dit qu'il etoit employe 
pour des affiires de juſtice qui ne lui en 
Tome III. Z 
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auront pas laiſſé la liberté, il en ſera au 
deſeſpoirz il a le cœur excellent, ce 
pauvre Marville; nous eumes l'autre jour 
une ſingulière converſation 5 il a une fa. 
con de penſer bien rare & bien rcſpec- 
table, il weſt point jaloux, il parle de 
fon ami avec une candeur & une verite 
vraiment touchante : il me fit rire en 
parlant de mon bonheur: il veut abſolu— 
ment que je ſois heureuſe, & il croit 
que pour cela je puis dependre de quel— 
qu'un; comme il ſe trompe! Je wai cer- 
tainement pas beſoin des avis qu'il m'a 
offert. Il me parloit avec un délintéreſſe- 
ment & une modeſtie, dont je ne croyn1s 
pas que les hommes fuſſent capables ; il 
m'auroit inſpire de la conhance, ſi j: 
pouvois la placer ailleurs que chez mon 
amie; mais jemployerai ſa complaiſance 
pour d'autres choſes, je fais cas de fon 
amitie, & j'eſpere de le voir a fon retour. 

Nous allons aujourd'hui chez les Clifl:, 
je m'en fais un grand plaiſir, avec ceux 
tout eſt intereſſant, & il n'y a jamais 
d'ennui : ils ont été deux fois chez M. 
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de St. Ange; a la ſeconde, ils y ont 
mene leur médecin, c'eſt un homme en 
qui ils ont beaucoup de confiance , il eſt 
tres-lavant, & il a beaucoup de prudence 
& de modeſtie quoiqu'il ſoit jeune. Je 
yeux l' envoyer chez ma petite Henriette, 
afin qu'il juge de fa fante & de fon tem- 
pcrament; c'eſt a cela que je veux em- 
ployer M. de Marville , parce qu'il connoit 
& protege beaucoup ce medecin, c'eſt un 
ſecret que je lui confierai. Jen ai eu des 
nouvelles, de ma petite fille, elle neſt 
plus malade ; mais pour la prendre, je 
veux attendre qu'elle ſoit parfaitement 
retablie, & je penſe qu'il ne faudra pas 
plus de einq on fix jours; je murmure 
bien ſouvent contre les obſtacles que j'ai 
eprouve la- deſſus; pourquoi les choſes les 
plus ſimples deviennent-ciics les plus dif- 
tciles? il faut de la parience & de la 
reßignation ſur tout ce qu'on defire, & il 
me {cmble que jen ai tous les jours un 
peu moins. Ma bonne tante m'apprend 
lonvent 4 en avoir; elle comprend, elle 
partage ſi bien ce qu'on epronve, ce que 
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Pon ſent, qu'elle aide a ſupporter & 1} 
ſouffrir; ce n'eſt pas tont-3-fait une amie 
comme vous, qui craignez, qui prevovez ; 
votre cœur a plus de chaleur, fon carac- 
tere a plus de facilite; avec elle on jouit 
toujours du moment, les conſultrations de 
Vavenir ne gätent point le preſent, on fe 
ſent entraine par un accord didec que les 
contradictions ne derangent point, elle 
mene aux inconvenicns fans paroitre $'op- 
poſer a la volontè, ou bien elle ne $'op- 
pole point du tout; ce ne ſont pas des 
reſſources ou des confeils que Von trouve 
aupres d'elle; mais c'eſt une doucgur 
qui rend heurcux & tranquitle, Jirai 
chez elle en fortant, & avant que d'aller 
avec mes parens chez les Cliſſi: demain 
c'eſt le ſouper de M. de la Hauſſe, je ne 
compte pas 

Je ne ſais, ma chere amie, comment 
Jinterrompis ma lettre avant-hicr, jene 
ſuis cependant pas ſujcttc aux diſtractions; 
je la laiſſai ſur mon burcau pour repondre 
a quelque choſe que Von toit venu me 
demander, & je Vai oublicez ce welt pa 
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vous, ma chere amic, qui etcs fortie de 
ma memoire, Ceſt ce que je vous diſois, 
& qui ne valoit pas la peine d'y reſter : 
hier ce n'etoit pas jour de courier, au— 
jourd'hui je fermerai ma lettre fans la 
relire, peut-ctre n'en ſerois-je pas con— 
tente, car il welt pas sur que l'on ecrive 
Jes memes choles a deux jours de dif- 
tance; je pourrois vous parler du ſouper 
de M. de la Hauſſe, votre curiohte ne 
sen ſoucie guère, je vous ferai grace 
des details; il ne fut pas ennuveux, il 
y avoit trop d'originaux; mais il fut fi 
fatigant pour moi, qu'au retour il me fut, 
impollible de vous ccrire un mot, quoi— 
que jen calle envic. L'appartement <toit 
d'une proprete extreme , tout ctoit arrange 
& compaſſi; la gaicte fut d'abord bruyante, 
& fe ſoutint julau'a la fin. M. & Made. 
Ballotons furent enarmans, par leurs jeux 
de mots, les contes, les quolibets, les 
eclats de rire; le ſouper fut de la plus 
grande protution ; il y avoit les mets les 
plus recherchés, & en abondance, ce 
n toit pas le repas de Boilean , 1] n'y avoit 
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pas de la muſcade partout, au contraire 
tout Etoit tres-varie 3 mais les domeſtiques 
un peu neufs caloient les verres, re- 
. pandoient les ſauſſes; on les grondoit, M. 
de la Hauſſe n'avoit jamais tout ce qu'il 
lui falloit, il alloit le chercher; il fat 
pluſieurs fois chercher du vin meilleur 
que celui qu'on avoit, & qu'il m avort pas 
compte donner. 

On eſſaya de chanter au deſſlert, on 
regretta le bon vicux temps, on on avott 
de la joie & de Pappcetit , & on yy 
livra de manicre à ne rien regretter. Je 
fus de temps en temps l'objet des plaiſan— 
teries legeres de ceux qui remarquerent 
que M. de la Hauſſe ctoit garcon 5 jetois 
a cote de lui, & il m'adreſſoft les plus 
jolies galanteries, lorſque fon attention 
fur ſon ſouper le lui permettoft. Au mi- 
lieu du bruit & dn mouvement, j'ai fait 
connoiſſance avec un homme pour lequel 
Jai pris de l'amiti“; c'eſt un miniſtre, 
parent de M. de la HaufTe : n phyſiono- 
mie bonne, naive, fpiricucli'e, me pre- 
vint en fa faveur; fon air doux & mo- 
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deſte m'attira aupres de lui; ſon eſprit 
{imple & facile m'attacha, & j'eus beau- 
coup de plaiſir a patler avec lu : fans 
avoir Pnſage du monde de ceux qui y 
vivent, il le connoit, & il me montra 
une ame ſenſible & indulgente. Il eſt 
paſteur au village de Fies; il vit a fa 
cure avec une femme qu'il a epouſrce apres 
une tres - longue inclination, il a deux 
petites filles qu'il cleve avee beaucoup 
de ſoin. Il me fit une peinture de fa vie 
qui me donna veritablement Videe du 
bonheur; il eſt l'ami & le conſeiller de 
les paroiſſiens; autant qu'il peut il marie 
tes jeunes gens entre leſquels il appercoit 
du penchant , il previent beaucoup de 
malheurs dans les familles , ſa femme l'aide 
a ſoigner les pauvres & les malades, ils 
font du bien enſemble & ils fe trouvent 
heureux, quoiqu'elle ait un peu d'ambi- 
tion, & qu'elle n'aime pas autant que lui 
la Umplicité & la vie paiſible: ce qui lui 
manque ce ſont des livres; il voudroit avoir 
ceux qui paroiſſent, Veloignement & la 
depenſe ſont des obſtacles, je promis de 
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lui en envoyer. Il aime les romans ; if 
trouve que dans la ſolitude, c'eſt une 
manicre d'ctre en relation avec les genus 
du monde, la varicte des caractères ap- 
prend à connoitre les hommes, & ce qui 
les affecte; on juge & les perſonnages & 
l'auteur, & en liſant on apprend a fe 
conduire avec ceux avec qui Pon vit: il 
mit dans tout ce qu'il me dit du gat; 
de la gaiete, & de l'interét; je lengagcai 
a venir nous voir, & je promis d'aller a 
Ja cure; je m'en fais un vrai plaiſir, ce 
fera une promenade que je ferai avec ma 
tante, elle aimera Monl;cur le minittre, 
Un homme gu! par ſon état a des Jumic- 
res, de la donceur, des vertus, eſt une 
connoiſſance precieuſe; je ne ſais pourovs! 
on n'en rencontre pas un plus g and nom- 
bre dans le monde; je voudrois avoir un 
ami comme M. Sainbon, je trouverais 
chez lui des conſeils, des co ſolations, 
des directions, de Vintcret, que je nc 
devrois qu'a la bonte de fon cœur; mais 
cependant, c'eſt auſſi un homme, il aura 
peut- tre {es pretentions, fon amour- pro- 
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pre, ſes petites paſſions, & il eſt poſſible 
qu'un miniſtre en ait tout comme un autre. 
Je crois malaré cela avoir fait une tres 
bonne connoiflfince, je m'y ſuis attachce 
& je veux lacultiver; il me conſolera de 
Fennui que me donne ſi ſouvent fon pa- 
rent M. de la Hauſle ; je lui en Ferai meme 
des plaintes, & peut-etre me fera - t- il 
utile par cet endroit lä. C'eſt demain que 
mes parens ont decide Haller de tres-bon 
matin a la campagne, & de-la chez M. 
de St. Ange: yaurai le chagrin de reve- 
nir le ſoir a la ville: le mots de may fe 
paſſe, la nature s'emhellit, mon bois eſt 
charmant, & je ne jouis de rien. Mde. 
de Taninge & Mde. Darſilli vicnnent 
nous voir aujourd'hui; c'elt une ſoirée 
d'amitiè, il faudra cependant du jeu, des 
hommes, jc vais y pourvoir, Adieu, ma 
chere amie; je vous prie de vous ſouve— 
nir que depuis que vous m'avez dit tant 
de choſes, vous ne m'avez plus rien dit 
du tout. 


e 
M. de St. Ange a M. de Marville, 


Tu laiſſes done mourir ton ami ſans toi, 
mon cher Marville. Je reſſuſcite, & tu me 
laiſſes encore; je ne trouve pas ſeulement 
une de tes lettres: was - tu plus d'amis 
parce que tu ſers ton pays? Je t'ai demand, 
& on m'a dit que tu &cois abſolument occupe 
a la diſcuſſion des biens d'une pauvre 
famille que tu vou' ois relever; comment 
un homme de ta nz iſſance, de ta fortune, 
qui aimoit les plai firs & la focicts peut 
ſe livrer autant à un emploi ſubalterne ? 
tu n'as plus a faire qu'a des pauvres , qi: 4 


des malheureux; tu defends les uns, tu 


conſoles les autres, & tu paſſes ta vie 2 
empecher le mal & a faire du bien; on 
me Ya dit, & j'ai vu ta ricompenſe dans 
le reſpect & la vencration avec laquelle on 
ma parle de toi. Je me ſuis fait expliquer 
ce qui t'occupe q ans ce moment: par la 
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dureté & le manege des creanciers , les 
biens d'une famille de payſan au village 
de Montagni allotent etre donnes a vil prix, 
on vouloit s'emparer de leur domaine 
pour la convenance; tu as mis des oppo- 
ſitions, & tu as ſauvò une partic des biens 
de ces pauvres gens. On me dit que dans 
ce moment tu es dans ce village, mal loge, 
mal nourri, & enticrement occupé a les 
arranger; tu trouves done qu'il y a plus 
de plaiſir a tre utile aux hommes qu'a leur 
etre agreable, car dans ce moment certai- 
nement on te defire à la ville: les femmes 
ont beſoin de toi pour jouer, pour ſouper. 
En verite, mon cher ami, tu es un homme 
rare dans notre pays. Un homme comme 
i faut, un gentilho mme, s'oceuper d'un 
petit emploi, ne point en mepriſer les 
details, y voir & y tiouver mille moyens , 
mille occaſions de faite du bien! & le faire 
foi - meme encore! dt a qui? a des gens 
dn peuple, à des pet its artiſans , a des pay- 
fans. Je t'aſſure que tb was pas les vertus 
de ton état; un gentilhomme doit fe repo- 
fer & ſe divertir: n':tre rien, c'eſt pour 
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lui etre beaucoup; il a ſes débiteurs, & 
un procureur pour ſe faire payer: il donne 
noblement quelqu'argent aux collectes, & 
tous ſes devoirs ſont remplis; il jouit de 
la plus grande .confideration , & tous ſes 
debitcurs le reſpectent infiniment : mais, 
dis-moi, mon cher ami, quelle eſt donc 
ton ambition? te ſuffit-il de faire du bien, 
de contribuer au bon ordre de la focicte, 
& de faire aller la machine civile au plus 
grand avantage de ceux qui la compoſent ? 
Oui, je connois ton ame vertueule, cette 
rècompenſe te fufht, & tu jouiras encore 
des bencdictions des pauvres, de P'eſtime 


de tes concitoyens, & des marques d'ap- 
probation de ton ſouverain: fois un exemple 


parmi nous, mon cher ami; reveille VPam- 
bition & les vertus des hommes eclaircs, 
riches & bien nes : a quoi fervent l'edu— 
cation, honneur, les vertus, la naiflance , 
s' ils font inutiles a la patrie; id Sacro/anto 


Far niente peut etre la volupte des elcla- 


ves, mais ne peut pas etre le bonheur des 
hommes qui jouiſſent d'une douce liberté: 


je te prie de me mettie au nombre de ceux 
qui 
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qui ont beſoin de toi, je voudrois te voir, 
te parler, je ne puis pas Ecrire heaucoup 
{ans fatigue , je ſuis encore foible, & ſur- 
tout par la tete. Je Vai vue de tres- pres, 
cette mort qui finit tout, qui arrange tout; 
ce changement d' exiſtence qui excite notre 
curiolite & qui nous cauſe de Veffroi ; it 
faut que tout meure pour que tout vive, 
& pendant un jour entier, j'ai cru que 
jallois donner ma ſubſtance pour contri- 
buer a celle des autres: il y avoit quelque 
temps que j'ctois trite, chagrin, & fouk- 
frant; le jour j'-:tois fans activitè & lu nuit 
Jans ſommeil; j'ai été aſſuilli tout d'un 
coup d'un mal de gorge trés-violent, il y 
avoit de Linllammation, j ctois pres d'ctout- 
fer, on cit venu au fecours de la nature 
avec une lancette, j'ai cte foulage , & bien- 
tot en convaleſcence; ma ſœur eſt venue 
aupres de moi, & il y a cu de Fallarme 
dans la mailon. 

Depuis notre racommodement avec 
Henri, il a été tres-cxzat à m'informer de 
tout ce qu'il ſait & de tout ce qui fe paſſe 3 
tous les meſſages m'ont &te fidèlement teu- 
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dus, meme au plus fort de ma maladie; 
il n'a voulu écouter li-deſſus ni menage- 
ment ni defenſe. Les Germoſan ont envoys 
deux fois; on a toujours dit que c'ttoit de 
la part de Monſieur & de Madame; Henri 
a rencontre Monſieur une fois, {il croit 
qu'il venoit ici, il fit beaucoup de qucſ— 
tions & entra dans de grands details fr 
mon état: Henri n'a pas pu me dire ſi 
c'ctoit eurĩioſitè ou intérèt, certainement 
c'eſt interct. Je n'ai pas entendu parler de 
Mlle. de Germoſan, ſeulement ma ſœur 
me diſoit quelquefois qu'elle ne ſe marie- 
toit jamais, parce qu'elle avoit trop de 
pretentions. Je nat pas voulu agiter cette 
queſtion, ni avec elle ni avec moi: j'avoue 
que ce ſilence de la part de Mlle. de Ger- 
moſan m'a affectè douloureuſement, j'cn 
ai eu une triſteſſe dans Pame qui a sure- 
ment retard ma gucriſon. Helas ! mon cher 
ami, je depends delle bien plus que je ne 
. penſe. Hier, Henri vint me dire d'aſſcz 
bonne heure que toute la famille ctoit venue 
a la campagne, des ce moment je ne ceſſai 
de faire des conWMtures ſur Velperance &. 
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fur les moyens de voir Mlle. de Germo- 
ſan, ou au moins ſes patens; je ne ſavois 
comment y parvenir, paree que hier j'ëtois 
un peu plus malade; j'avois fait cependant 
ſeller un cheval, je m'étòis habille dans 
Fintention d'aller du c6tc de Valeire, pres 
du bois; enfin, je voulois au moins dimi- 
nuer Vintervalle immenſe qui me ſepare 
depuis ſi long - temps de toute la terre; 
j ẽtois tres-foible, Pavois peu d'eſpèrance, 
je combattois mon ſentiment & ma foi- 
bleſſe; il étoit quatre heures de Vapres- 
midi, javois renonce a mon projet, lorſ- 
qu'Henri vint en courant me dire que Ion 
appercevoit de loin le carroſſe de M. de 
Germoſan, qu'il Vavoit bien reconnu , que 
les dames y etoicnt,.... Les dames y 
font, Henri? ,.. Oui, Monſicur, Madame 
& Mademoiſelle. Mlle. de Germoſan , 
Henri? ... Oui, Monſieur , Mlle. Laure 
de Germoſan, je Vai vue comme je vois 
Monſieur... Et qu'eſt- ce que cela vous 
fait, Henri, que Mademoiſelle y ſoit ou 
n'y ſoit pas? .. . Mais Monſteur.... Vous 
vous ſcrez trompe , comme vous faites 
ah An ij 
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toujours; allez le voir encore & ſi elle y 
eſt, venez me le dire; je ſerai à la fend 
tre de ma chambre ſur la cour; allez, 
churez, coupe par la prairie. De tre:-1-in 
en revenant, Henri me fit des ſianes 
qu'elle n'y étoit pas; je retrouvai toutes 
mes forces, & je n' cus plus rien a com- 
battre; je paſſai auprès de ma ſœur, je 
lui dis que j allois monter a cheval pour 
ma ſantéè, que je revicndrois dans une 
demi-heure, que s'il venoit quelqu'un, 
il falloit les retenir. Pendant que le caroſſe 
cutroit dans la cor, je ſortis par derricre, 
je franchis des haies, les Eperons ne quit- 
terent le ventre de mon cheval , que 
lorſque japercus le toit de la maiſon de 
M. de Germoſan; alors je ralentis ma 
courſe. Dans le moment je vois entrer dam; 
une maiſon de paylan qui n'en etoit dloi— 
ence que d'une portce de fuſil, une femme 
marchant legerement , tres-bien miſe, j'eus 
un peu d'émotion; mais je- voulus auth 


entrer dans cette maiſon de payſan, 12 


n'avois point été apperqu; j'ouvre en trem- 
vlaut la porte d'une chambre ou j'cntendors 
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ta voix de Mlle. de Germoſan ; elle étoit 
aſſiſe auprès d'une vicille payſanne, qui 
paroiſſoĩt malade: je n'olok entrer tout-à- 
fait: je crois quelle ne me reconnut pas, 
elle reſta comme immobile & en ſilence 
fur ſa chaiſe ; je voulus avancer, la foibleſſe 
& Vemotion m'arret.rent, je m'appuyai 
contre le mur pour ne pas tomber, je vis 
pilir & rougir Mlle. de Germoſan, elle fe 
Jeva, elle articnla quelques paroles; alors 
je fus aupres d'elle, je lui dis que dans 
I impaticnce de la revoir j'avois profite du 
premier retour de mes forces pour venir 
a ſa campagne, & me preſenter a M. & 
Mde. de Germoſan , que je Vavois vne 
entrer dans cette maĩſon, & que j'avois ole 
H ſuivre dans l'eſperance quelle voudroit 
bien me permettre de la voir un moment, 
que ſi je lui etois importun ou incommode, 
j allois me retiter & m'en retourner, duſſai- 
je en mourir; elle dit quelque choſe tur 
ma ſanté, elle fe ratht. Comme je crus 
m' apperce voir que ſes yeux cherchoient une 

re chaiſe, j en pris une, & je m'aſſis 
* d'elle: la pauvre paz ſanne qui nous 
. ; Aa uy 


282 L AUR E. 
regardoit avec des yeux étonnés, dit que 
j avois sũrement beſoin de prendre quelque 
choſe, que j'etois malade, & qu'elle vou— 
loit aller chercher du vin, je ne Ven empe- 
chai point; elle ſe traina fur fon baton & 
elle ſartit. Je pris ce moment pour dire 4 
Mile. de Germoſan tout ce que je penſois, 
tout ce que ſentois; je tus tres-long-temps 
ſans lui laiſſer prononcer une parole, & 
je vis le moment ou je tomberois a {es 
pieds mourant d'emotign & de Fatigue jc 
crois que je lui inſpirai de la pitis, ſes 
beaux yeux etoient mouilles de larmes 
Dieu! qu'elle etoit belle! ſon ame douce 
& compatiſlante ſe petgnok dans tous ſes 
traits, elle en evt impoſe a Vhomme le 
plus impétueux, a lame la plus atroce : 
ce qu'elle me faiſoit eprouver me fit veri- 
tablement verſcr des larmes en lui jurant 
la ſincérité de mes ſentimens: elle en fut 
touchee ; j'entendis ſa bouche adorable 
prononcer qu'elle ne me haiſſoĩt pas, qu'elle 
m' aimeroit fi. . . ce n' ẽtoit pas preciſement 
qu'elle m'aimoit; mais c' ctoĩt tout ce qui 
me le faiſoit entendre; j'y repondis par des 
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tranſports de ſenſibilite & de paſſion ; alors la 
fierte ſucceda chez elle à Vattendriſſement , 
& tout fut perdu pour moi; elle $eloi- 
gna, elle voulut ſortir : la vieille femme 
entra dans ce moment; j'ctois reſte aucanti 
ſur ma chaiſe, la bonne payſanne s'em- 
preſſa de venir a mon ſecours avec l'eau 
& le vin qu'elle portoit , Mlle. de Germoſan 
ne put s'empécher de jeter les yeux ſur 
moi; elle parla à la femme depuis la porte, 
la réponſe demanda une autre réponſe; 
Mile. de Germoſan fut obligée de rentrer 
pour ſuivre a la converſation; je lui deman- 
dai la grace de m'ecouter encore, je lui 
parlai de manière que notte temoin put 
tout entendre, je la conjurai de me dire 
fincerement ce qu'elle penſoit de tout ce 
que je venois de dire; la diſcuſſion fut 
engagee , fon cœur ne ſut pas tout me 
cacher : la converſation devenoit heureuſe 
pour moi, lorique nous entendimes le 
bruit d'un carroſſe qui paſſoit au chemin; 
dans V'inſtaut Mlle. de Germoſan $'echappa , 
je la ſuivis & je la vis traverſer la prai- 
Jie par un ſentier qui aboutit ſans deute 
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a leur maiſon, il me ſembloit voir un ange 
qui revoloit aux cieux, apres m'avoir donne 
quelques eſpèrances; j; aurois voulu la ſui— 
vre, & qu'il m'en eut conte la vie; 
j etois encore très- foible & ſouffrant, la 
courſe que j'avois faite m'avoit horrible- 
ment fatigue; I'emotion, & tout ce que 
mon ame venoit d'eprouver, avoit acheve 
de m'aneantir, je fus tres - long - temps 
avant que de retrouver aſſez de force pour 
remonter a cheval 3 juſqu'a ce moment, 
j'entendis la bonne payſanne faire les 
tloges de Mlle. de Germoſan ; elle la 
peignoit avec une naivete & une énergie 
vraiment touchante, c'étoit une mclodic 
qui flattoit mon caur, j'y ajoutois les 
paroles, elle m'aime; il en reſultoit une 
douccur, un contentement calme & tran— 
quille qui m'ctoient inconnus; mais le 
delir de revoir Mlle. de Germoſan eſt 
bientöt venu alterer cette jouiſſange, il 
faut abſolument que je la revoye; ſi cc 
pouvoit etre aujourd'hui! demain ! apres 
demain ce ſera trop tard ; Pimprethon {era 
cHacee , Vagitation du ſentiment ſera cal» 
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mee, elle aura oublic ce qu'elle m'a fait 
entendre, ce qu'elle m'a dit; je Vai fait 
repeter comme j'ai pu, mais la reflexion 
aura tout dcfavoue; elle aura mis 2 la 
place une dettance cruelle, je n'aurai rien 
gagne fur ſoa eur, il naitra de nouveaux 
obſtacles; nous reſterons encore {-pares , 
je ſerai des ſièeles fans la revoir, je pal- 
ſerai ma vie dans le trouble, dans les 
peines, dans les defirs inutiles; & les 
ſentimens qu'il y aura entre nous wau— 
ront fait que deux malheureux: & toi! 
qui veux que Mlle. de Germoſan loit 
heureuſe, feras-tu content? ne profiteras- 
tu pas des droits & de la confiance que 
te donne fon indifference pour tot? ne 
lui diras-tu pas qu'il n'y a de honheur 
dans la vie qu'entre deux cœurs qui s'ai— 
ment? qu'il n'y a point de vertu a fe 
fuir, & qu'il y a une lachete humiliante 
a ſe dcher trop de ſoi- meme; fais-lui com- 
prendre qu'il ya une vrafe douceur, une 
vraie felicitè, dans la reciprocite des ſen— 
timens, dans Je plailir d'étre avec ce 
qu on aime ; dis-lui bien tout Vempire 
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qu'elle a ſur moi, & exhorte-la d'en jouir 
avec {ecurite 3 car je le remarque fort 
bien, jamais elle n'a laiſſt entrevoir les 
diſpoſitions de fon cœur, qu'elle wait 
eleve entre nous de nouvelles barrieres, 
qu'elle n'ait fui les occaſions de me re- 
voir, de m'entendre; mes lettres, je ne 
ſais ce qu'elles deviennent, ou elle nz: 
veut pas les receyoir: enfin, plus nous 
pourrions etre heureux & plus elle s'y 
oppole; je ne connois rien a ſa maniere 
daimer : aujourd'hui j ai quelqu'eſperance 
qu'elle aura plus de ſecurité, qu'elle cher- 
chera moins a me fuir; ce qui s'eſt paſſe 
n'eſt qu'une rencontre due au haſard, il eſt 
vrai, & elle ſera ignorée de toute la 
terre; mais c'eſt preciſement ce ſecret 
qu'il y aura entre nous, que nous nous 
garderons, qui iormera un lien, & qui 
nous rapprochera. | 

Je revins avec cette eſpérance chez 
moi, je vis un moment ma ſœur, qui 
étoit en peine de moi & de ma longue 
promenade, elle raconta la viſite qu'elle 
avoit regue. Je ne pus pas !'ecouter longs 
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temps, il falloit que je m'occupaſſe de 
Mlle. de Germoſan, il falloit que je lui 
teriviſſe, je ne pouvois reſter fur ce mo- 
ment interrompn; javyois mille choſes I 
dire, & qui m'opprefſoient; un inſtant de 
plus, & nous nous ſerions entendus; les 
regrets me donnoient le beſoin decrire ; 
il me {embloit que jen avois le droit, 
que je le devois meme; je ne puis pres 
voir ce que deviendra ma lettre, ni me 
fatter qu'elle parvienne; je ne ſais oft 
envoyer: cette bete d'Henri va bien à 
h ville, il en fera chargé; mais jamais 
il ne ſaura la faire entrer dans la maiſon 
des Germoſan , ni profiter d'une tencon- 
tre, ni ſaiſit une occaſion : je lui dis 
que s'il ne trouve point de domeſtique 
qui veuille la prendre confidemment , i! 
la poſe comme etant tres-preſſs, chez une 
marchande de mode on Mlle de Germos 
fan va quelquefois elle-meme, ou chez 
un marchand on elle envoy e tous les jours 
pour les beſoins de la maiſon; enfin, j'ai 
confièé ma lettre au haſard; quelquefois 
U ſert fi bien! elle eſt partie, & javois 
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beſoin qu'elle partit : j'aurai de Vinquis. 
tude {vr {on ſort, je retournerai a la ville 
pour l'apprendre; je paſlerai quelques | 
jours chez ma fſcenr pour achever ma | 
convaleſcence; mon air defait, abattu, 
languiffant inſpirera de la pitic , on par- 
lera du danger ou j'ai éte, je ſerai me— b 
nace d'une rechüte; Mlle. de Germoſen ; 
Lentendra, lon cœur ſera-t-il aſſez dur, f 
allez eruel, pour ne pas lire ma lettre, b 
pour ne pas y repondre quelques mots ; 
de compalion ? Toi-mcenic, ne lui teras- 
tu pas entendre clair comme le jour, que 
c'eſt tout ce qu'elle m'a fait ſouftrir par t 
{a retraite , par ſa maniere de me fuir, 
: 
I 
t 
{ 
{ 


qui m'a mis aux hords du tombeau ; je 
t'aſſure que je le crois. J'ai eprouve une 
colère tres-vive en voyant que ce qui de— 
voit etre une occaſion de nous rapprocher, 

une facilits? de nous voir, ttoit devenu 
pour elle une raiſon de m'eviter; j'ai «te 4 
plugeurs nuits fans dermir, je les pailois C 
I méditer un projet de vengeance 3 le jour f 
jetois fatigue par le chagrin & Vinquice { 
twic. Le ſoleil auquel je me ſuis c 


2 


Fans aucune précaution a determine la ma- 


pour elle ſe repoſe ſur fon caractere & 
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ladie, voila une verite que tu peux lui 
dire. Tu peux tout lui dire, mon cher 
ami, je ne crains pas meme les parens 
de Mlle. de Germotan, qu l ils ſachent tout, 
qu'ils ayent meme de moi une mauvaiſe 
opinion; ils laiſſent trop de liberts a leur 
fille, elle ef trop heureuſe ; leur tendreſſe 


ſur ſes vertus, & elle n'en eft que plus 
Tevere; ſi elle etoit bien malheureuſe, 
elle trouveroit plus de donc-ur à etre 
aimee, elle $s'y livreroit avec plas de fa- 
eilite; elle ſentiroit mieux le prix d'une 
paſſion qui la confoleroit de tout ce qu'elle 
auroit a ſouffrir. Mah ureuſement elle 
n'a beſoin d' aucune conſolation : les obſ- 
tacles ne donnent point de reſſort à ſes 
ſentimens; j'ai trop 2 faire a Ventrainer 
ſeul dans le foible penchant qu'elle peut 
avoir: je compte un pen {vr toi, mon 
cher ami, bien loin de craindre la con- 
Hance que tu exiges de ma part, j'y ſuts 
tres-diſpoſe, je la ſouhaite : les confident 
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ces ne ſont jamais que des encouragemem 
a l'amour, & ce n'eſt pas en parlant de 
objet aime qu'on le detruit; je cherche 
des ſecours, j'en ai beſoin; la raiſon de 
Mlle. de Germoſan eſt dans toute fa force, 
ſon cœur n'aime que foiblement, & encore 
il ſemble que c'eſt un tourment pour clle 
que de le laiſſer entrevoir; ce que ſes 
yeux paroiflent dire, {a bouche le dement, 
Sans le bruit de ce carroſſe, j'aurois &ts 
mieux inſtruit; mais {a crainte, mais {a 
fuite ne diſent-clles pas beaucoup? Si 
elle vouloit y revcnir quelquefois , dans 
cette maiſon ? elle ſe trouve ſi naturclle- 
ment au bout de la prairie, un tres-jolt 
ſeaticr y conduit; c'eſt une promenade 
toute {imple , il y demevure de pauvres 
payſaus auxquels on pourroit faire du bien. 
Julie en auroit fait un chalet, & il eut 
été le temple du bonheur; mais je crois 
qu'elle n'a pas lu Julie; elle ne lit point, 
Mlle. de Germoſan; an moins je ne Ven- 
tends jamais parler de roman, jamais je 
n'ai cu occaſion de lui envoyer des livres, 
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yen ai cependant de tres-bons, ils ſont 
tout prets. Je ſuis bien malheureux, rien 
ne me favoriſe „il faut tout attendre du 
fort, du haſard, des circonſtances ; dans 
ce moment avec plus d'eſperance je ne 
ſais ce que je deviendrai; je retournerai 
a la ville fans aucune certitude de voir 
Mlle. de Germoſan, d'etre avcc elle un 
inſtant, En verite c'eſt une folie a moi... 
Si je raiſonnois long-temps.... mais non , 
je ne veux pas ébranler Vempire de Mlle. 
de Germoſan, je Vaime, & une force in- 
vincible m'y attache: n'y ſeras- tu pas 2 
la ville? je ſouhaite de t'y trouver; avec 
toi j'aurai plus de courage, tu me cou- 
vriras de ta belle reputation d'homme eſſen- 
tiel, je menorgucillirai de Vamitie de 
mon ami vertueux; c'eſt dans deux jours, 
dans trois au plus tard que je te reverrat, 
je m'en fais un vrai plaiſir: je voudrois 
avant que de quitter ma campagne, re- 
tourner encore une fois dans cette mai- 
ſon, dans ce bois, pres de ce ruiſſeau: 
ils ont un attrait pour moi auquel je ne 
B b ij 


292 L AU AE. 

reſiſte pas. Adieu, mon cher ami; fi tu 
peux me faire dire quelque choſe, n'y 
manque pas. Ma ſœur retourne à la ville 
demain matin, la voiture revieadra dan; 
le jour. 
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LETTRE LY: 
N. de St. Ange d Mlle. de Germoſan, 


Tt ne ſais, Mademoiſelle , quel ſera le 
fort de ce que je vais vous ecrire; fans 
doute vous le dedaignerez , fans doute 
vous ne le laiſſerez pas parvenir juſqu'à 
vous, la hardiefle de vous ecrire ſera 
pour vous un ſujet de plainte & de mé— 
contentement 3 je n'aurai ſu que vous 
deplaire, lorſque je donnerois ma vie 
pour me faire pardonner; mais duflai - je 
en mourir mille fois, je veux mettre ſous 
vos yeux ce que je viens de mettre a vos 
pieds; je ne puis pas peindre, dans toute 
fa verite, ce que vous inſpirez; je ne 
puis que vous repeter ce que j'ai dit, ce 
que je voudrois vous rappeler à tous les 
inſtans de ma vie; c'eſt trop peu que des 
paroles, vous les oublierez, votre mé-— 
moire n'eſt pas aſſez fidelle, je me defie 


ge ce qu * vous retracera, je n'ai rien 
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dit, je nai rien exprimé, vous n'avez 
rien entendu ; qu'eſt-ce que c'eſt que des 
mots quand je voudrois vous montrer mon 
ame toute entiere ? quand je voudrois vous 
faire comprendre tous les ſentimens dont 
vous Pavez penetrce : ccoutez mes foibles 
expreſſions, Mademoiſelle, je vous con- 
jure; que penvent-elles avoir d'effrayant 
pour vous? pourquoi les craindriez-vous? 
pourquoi vous deplairoient-elles? Jai oſé 
vous dire que je vous aimois, je n'ai 
point d' autre ſerment a faire, je n'ai plus 
qu'a vous demander de decider de mon 
| fort ; mon bonheur Feſt place pres de 
vous, j'irai l'y chercher, & ſi c'eſt en- 
core pour vous une raiſon de me tenir 
Eloigne, fi vous voulez encore me fuir, 
votre cœur cruel & barbare ne jouira pas 
tranquiliement du plaiſir de me faire ſouf- 
frir; je viens d'tprouver que vous diſpo- 
ſez de ma vie, je vais vous regarder 
comme une ennemie à qui je la vendrai 
bien cher; mais pourquoi ſeriez- vous une 
ennemie? parce que vous etes parfaite- 
ment aimable, parce que vous repaudez 
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le bonheur & Vagrement par-tout od vous 
etes; parce qi vous vous faites adorer 
par tout ce qui vous voit & vous en- 
tend, il faudra empoiſonner la vie, mettre 
de la gene & de Pembarras dans la fſocicte 
il faudra craindre, fuir & tendre mal. 
Heurcux celui qui fait & qui ſent le 
plus tout ce que vous etes. De qui vous 
dchez-vous, Mademoiſelle? eſt-ce de vous? 
eſt-ce de moi ? que votre cceur ait plus de 
juſtice, & il repouſſera cette idée, & fi 
vous etes cffrayee du vain bruit que pour. 
roient faire mes ſentimens pour vous, 
qu'eſt-ce donc qu'ils ont de condamnables 
& qui mcrite d'ctre deſavouc? vous etes 
Shire de ce que vous penſcz, que vous 
importe ce que Von dit? Oui, Mademoi- 
ſelle, je vous aime avec une paſſion A 
laquclle ma vie eſt attachee, j'en fais 
gloire, & bien loin de le cacher, je le 
dirai à toute la terre, a moins que vous 
ne me le defendiez, à moins que vous 
ne rendiez au bonheur de vous voir, la 
liberté & la facilite qu'il doit y avoir 
naturellement; ils étoient fi doux, i 
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heureux, ces momens paſſes aupres de 
vous, avec vos parens, avec vos amis, 
& vil y avoit quelques inſtans d'expreſ- 
fions appercus de vous ſeule, etott-ce un 
crime haiſlable ? rendez donc a ma vie & 
Foſe dire a la votre, toute la donccur 
qu'elle peut avoir, banniſſez-en la crainte 
& la defiance : j'ai entendu vos. amies 
fe plaindre du refroidiſſement, de la né— 
gligence , des difhcultts, que vons met- 
tiez avec elles dans votre ſocietec 5 c'clt 
vous qui en failicz tout Vagrement , & 
en vous regrettant, elles vont fe conſoler 
bien vite de votre abſence; je ne ſais ce 
qui peut avoir influe ſur votre change- 
ment, mais quoique ce ſoit, ne vovez rien 
avec effroi, pas meme le malheur d'ctre 
aimee avec paſſion, pas meme la pitic 
que vous pouvez avoir pour ceux qu! 
ſouffrent, & auxquels vous rendez la vie; 
mais, Mademoilelle, il y a un moyen 
d'6tcr toute gene, & je vous demande la 
grace de me permettre de employer; 
Jirai a vos parens, je leur dirai tous les 
tentimens que vous m'avez inſpire , je 
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jurerai à leurs pieds qu'il n'y a pour moi 
ni vie, ni bonheur ſans vous; je leur 
avouerai, que j ai ofe le dire a vous- meme 
dans cette maiſon de payſan, on je vous 
ai rencontree par un haſard heureux, je 
leur dirai que depuis ce moment, c'eſt 
en eux que je mets toutes mes eſperances , 
& que je leur demande qu'il me ſoit per- 
mis de vous offrir tous mes vœux; c'eſt 
ce que je ferai ſi vous y conſentez Ma- 
demoiſelle , mon fort ſera decide & je 
ſaurai fi je dois reſter attache à la vie; 
cette de marche decifive & importante ne 
ſe fera point ſans votre expreſſe permiſ. 
fion , j'attendrai votre reponſe ; votre 
filence ſeroit un conſentement ; & refuſer 
de me repondre , de me voir, de m'en- 
tendre, ce ſeroit m'autoriſer au parti que 
je propoſe : j'attendrai votre reponſe , 
Mademoiſelle; je ſuis, cependant , très- 
empreſſe de rendre a M. & a Mde, de 
Germoſan la viſite qu'ils ont eu la bonte 
de faire ici a ma ſœur, & dont je mai 
pas profite; dans peu de jours je ſerai à 
U ville, je ne ſais le temps que j'y ref 
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terai, aujourd'hui, ma vie ne depend 
plus de moi. Ah ! Mademoiſelle, que je 
vous plains de metre pas a la campagne 
dans ce moment; la votre eſt charmante, 
on n'a point gate encore le champetre qui 
en fait Vagrement ; il m'eſt impollible de 
ne pas aller quelquef>is dans ce bois qui 
eſt pres de votre maiſon; je vous y ai 
vn, Ma lemoiſelle, & j'y retourne, je 
vous en fais Vaveu, je ne veux plus rien 
ſans votre permiſſion , l'idée de gener votre 
liberté, de mettre dans votre vie de la 
peine & de l'embarras, m'eſt inſupporta- 
ble; diſpoſez de mes actions & de ma 
conduite; ma vie vous eſt ſoumiſe; il n'y 
a que mes ſentimens que je ne peux ſou— 
mettre à rien; ils ſeront ce que vous les 
avez fait, toujours les memes. 

P. S. Le meſſäger qui porte les lettres 
a Orbe, poſe pres d'ici toutes les lettres 
que je recois & que l'on m'ccrit par la 
poſte, on les envoye tout implement au 
bureau. 


Fin du Tame troiſitme. 


